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PRÉFACE. 

La première édition de ce petit livre a paru 
en 1S86, à l'instigation de mon regretté ami et 
initiateur dans la science phonétique, F. Franke. 
Malgré ses très nombreuses imperfections, il a été 
favorablement accueilli, en Allemagne et dans les 
pays Scandinaves, par les professeurs de langues 
appartenant à ce qu'on appelle la Jeune école 
fonétique^ sur les tendances de laquelle je crois 
inutile de revenir ici. 

En préparant cette deuxième édition, j'ai tenu 
le plus grand compte des observations bienveil- 
lantes que m'ont présenté mes collègues^). C'est 
sur leur avis que j'ai supprimé plusieurs des mor- 
ceaux qui figuraient dans la première édition, 
les remplaçant par d'autres plus propres à inté- 
resser les jeunes gens, et que j'ai modifié l'ordre 
dans lequel ces morceaux étaient présentés. J'ai 



1) En particulier MM. Beyer, Geijer, Jespersen, 
Ktihn, Lévêque, J. Passy, Rambeau, Storm, Vietor^ 
Western. 
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aussi changé légèrement le système de transcrip- 
tion phonétique, pour me conformer au système 
international adopté, après de longues discussions, 
par V Association phonétique des professeurs de 
langiœs vivantes. Sur le désir énergîquement for- 
mulé de plusieurs de mes amis, j'ai ajouté aux 
marques d'accentuation des signes diintonation^ 
sans me dissimuler du reste qu'avec Timperfection 
de nos connaissances et de nos moyens de repré- 
sentation, ces signes sont absolument insuffisants 
pour donner une idée exacte de l'intonation fran- 
çaise. 

Inutile d'ajouter que j'ai soigneusement revu 
les détails de prononciation, qui étaient souvent 
fort défectueux dans la première édition. Je me 
suis appliqué à graduer la prononciation paral- 
lèlement au style, donnant, dans les deux pre- 
miers morceaux, le langage familier de la con- 
versation, avec ses élisions, ses contractions 
et ses assimilations nombreuses; plus loin une 
prononciation de plus en plus soignée, devenant 
tout à fait littéraire dans les morceaux oratoires 
ou poétiques de la fin du volume. 

J'ai essayé de reproduire, autant que possible, 
la prononciation usuelle des Français du Nord, 
en évitant tout ce qui est spécial à telle ou telle 
localité, cette localité fût-elle Paris. Ne pouvant 
toujours échapper à l'arbitraire, je me suis sur- 
tout guidé sur ma propre prononciation naturelle 
— la seule que je connaisse suffisament — mais 
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en la normalisant toutes les fois que cela m'a 
paru nécessaire. En tout cas, je puis affirmer 
que si la prononciation que je donne n'est pas 
toujours la meUleure, elle est du moins toujours 
française et communément employée. 

Mon travail, ai-je besoin de le dire, n'est pas 
fait pour des commençants i), mais pour des élèves 
déjà avancés dans l'étude du fi-ançais. A ceux-là, 
il a pu rendre quelques services dans sa pre- 
mière édition: j'ose espérer qu'il pourra mainte- 
nant leur en rendre davantage. C'est dans cet 
espoir que je le présente à mes collègues, les 
professeurs de français des pays étrangers. 

En terminant, je dois remercier spécialement 
ceux qui m'ont aidé à faire ce travail et à le 
revoir surtout M. 0. Jespersen de Copenhague, 
frère J. Passy, bien connu dans le monde des 
réformateurs phonétiques. 

Neuilli sur Seine, mai 1889. 

Paul Fassy. 



^) Des textes phonétiques a l'usage des commençants 
sont publiés chaque mois dans mon petit journal, Le 
Maître fonétique ; il en existe aussi une très bonne collec- 
tion due à M. Jespersen (Fransk Lœsebog, Copenhague 
1889). A recommander aussi, pour des élèves un peu 
plus avancés, les Phrases de tous les jours de F. Franke 
(2e édition, Henninger 1888). 



EXPLICATION DES SIGNES. 



Voici la liste des caractères phonétique 


valeur : 




p paxt 


j yak 


h balte 


h Aure 


t tout 


u tout, potir 


d <^ux 


beau, cSne 


k car 


trop, tort 


g yare 


A pas, pâte 


m mon 


a rcit, rare 


n non 


e très, r^ne 


N rèyne 


e été, matson 


1 /ard 


i l»me, pire 


r rare 


œ seul, peur 


T\ huis 


peu, Meuse 


w oui 


y nu, pur 


f /in 


9 je, crever 


V dn 


ô ton, ponte 


s ^el 


S tant, pente 


z zèle 


ë bien, ctnq 


J champ 


œ brun, humble 


3 t/ean 
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La longueur d'une voyelle est indiquée par le 
signe (:) : ren, renne; rs:n, reine; tus, tousse; tu: s, 
tous; tirS, fyran; ti:rS, tirant. 

Uduscent tonique (force) est indiqué en plaçant le 
si^e f j après la syllabe forte. Ce signe est sous- 
entendu, 1®, après la dernière syllabe de tous les 
mots de plusieurs syllabes, à moins que la voyelle 
de cette syllabe ne soit (a) , auquel cas Taccent porte 
sur Tavant-demière syllabe; 2<>, après la syllabe qui 
précède immédiatement un signe de ponctuation quel- 
conque; 3<>, après la dernière syllabe d'un vers, à 
moins que celle-ci ne contienne un (a). 

là intonation (accent musical) est indiquée d'une 
manière rudimentaire par les signes suivants : 

n ton aigu 

Lj ton grave 

/ élévation du ton 

\ abaissement du ton 

— ton uniforme 

\/ abaissement suivi d'élévation 

/\ élévation suivie d'abaissement. 

Le signe N, doit se sous-entendre, à moins d'in- 
dication contraire, devant tous \e^ points (.); le signe 
/ devant les autres signes de ponctuation. 

Pour une étude détaillée des éléments phonétiques 
du Français, nous renvoyons aux ouvrages spéciaux, 
parmi lesquels nous pouvons recommander: 
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Beyer, Framôsische PhoneHk (O. Schulze^ Kôthen 1888). 
Franke, Ergânzungsheft (2® éd.; Henninger, Heilbronn 

1888). 
PaSSy, Sons du Français (2® éd.; Pirmin-Didot, Paris 

1889). 
Vietor, Elemmte der Phonetik (2® éd.; Henninger, 

Heilbronn 1887). 



ERRATA. 



Page 5, ligne 15, au lieu de perico lisez perijo 

» 7, » 21, » » » Iqi »! Iqi 

» 8, » 28, » » » Oui, » OuL 

» 20, » 17, » ). » fortifje » fortiQe 



LE FRANÇAIS PARLÉ. 



Fa s 8 7, Le français parlé. 2« éd. 



Une surprise. 

(Deux jeunes gens, Armand et Daniel, aspirent à 

la main de mademoiselle Perrichon. Daniel parvient à 

5 se faire bien voir du père, mais Armand s'est fait 

aimer de la ûlle. Ils ont tous deux fait leur demande 

et attendent la réponse.) 

Daniel, entrant: Bonjour, Armand. 

Armand: C'est vous .... [à part) pauvre garçon I 

D — . Voici l'heure de la philosophie .... Mon- 
10 sieur Perrichon se recueille, et dans dix minutes nous 
allons connaître sa réponse. Mon pauvre amil 

A — . Quoi donc? 

D — . Dans la campagne que nous venons de 
faire, vous avez commis faute sur faute. 
15 A — . Moi? 

D — . Tenez, je vous aime, Armand . . . et je 
veux vous donner un bon avis qui vous servira . . . 
pour une autre fois! vous avez un défaut mortel! 

A — . Lequel? 
20 D — . Vous aimez trop à rendre service. C'est 
une passion malheureuse. 

A — . Ah! par exemple! 



yn syrpnrz. 

L<i0' 3œn 3a', armS e danjel, aspi:r a la mê' d 
mamzel periJÔ. danjel' paryjê a s fer bjê vwa:r' 
dy pe:r', me aimS s e fet e:me d la fi:j. 

iz 5 tu d0' fe lœr damSid e atâ:d la repôsj. 5 

danjel, Strâ — : bô3u:r arma/. 

arma — : s e vu/. . • (a pa:r) LpovgarsÔjI 

d — : vwasi 1 œ:r' d la filozofi\ . . . p8J0 periJô 
sa rkœ:j', e dâ di:' minyt, nuz alô kone:t sa repÔ:8. 
mô po:vr' amil 10 

a — : kwadÔ:k'? 

d — : dâ la kâpaN ka nu vnô d fe:r', 

vuz ave komi rfoit'lsyr fo:t. 

a — : mwa? 

d — : tane 3vuz8:m'/ armâ\, e3v0vudone 15 
œ bon avi ki vu servira\ ^pur yn o:tra fwa'N^Î 
vuz ave œ defo r]nor'tel\ I 

a — : lakel? 

d — : vuz e:me tro' a rSt servis — . 

t yn pAsjô malar0:z. 20 

a — : LA :' Tpar' egzS:pl\ ! 

1* 
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D — . Ctoyez-moi . . . j'ai vécu plus que vous, 
et dans un monde . . . plus avancé I avant d'obliger 
un homme, assurez-vous bien d'abord que cet homme 
n'est pas \m imbécile. 
5 A — . Pourquoi! 

D — . Parce qu'un imbécile est incapable de sup- 
porter longtemps cette charge écrasante qu*on appelle 
la reconnaissance; il y a même des gens d'esprit qui 

sont d'une constitution si délicate 

10 A — . Allons I développez votre paradoxe! 

D — . Voulez-vous un exemple? Monsieur Per- 
richon .... 

Pebkichon {passant sa tête à la porté) : Mon nom ! 

D — . Vous me permettrez de ne pas le ranger 
15 dans la catégorie des hommes supérieurs. Eh bienl 
monsieur Perrîchon vous a pris tout doucement en 
grippe. 

A — . J'en ai bien peur! 

D — . Et pourtant vous lui avez sauvé la view 
20 Vous croyez peut-être que ce souvenir lui rappelle un 
grand acte de dévouement? Non I il lui rappelle trois 
choses: Primo, qu'il ne sait pas monter à cheval; 
Secundo, qu'il a eu tort de mettre des éperons, malgré 
Tavis de sa femme ; tertio, qu'il a fait en public une 
25 culbute ridicule. 

A — . Soit, mais .... 

D — .Et comme il fallait un bouquet à ce beau feu 

d'artifice, vous lui avez démontré, comme deux et deux 

font quatre, que vous ne faisiez aucun cas de son cou- 

30 rage, en empêchant un duel qui n'aurait pas eu lieu. 
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d — : krwAJe mwa — ; 3 e veky plys ko vu, 
e dSz œ mô:d/ Tplyz' ava8e\l avS d obli3e 
œn om, asyrre tu bjê' daba:r ka st om' n e ^à! 
œn êbesil. 

a — : purkwa ? s 

d — : pa8k œn êbesil et ëkapab dd syparte 
lots/" set Jar3 ekrA/zS:t k on apel la rkanesSis. 
j a iiie:m' de 3S d espri ki sô d yu kôstitysjô 

si' delikat — 

a — : alô/l devbpe vot paradoks/ 1 10 

d — : vule vu' œn egza:pl? p8J0 perijô — 

perijô (pAisS sa te:t' a la port) — : mô nô/ 1 
d — : vu m permetre da n pA 1 rS:3e 

dS la kategori dez om' syperjœir/. e bjê\ 
in8J0 pericô vuz a pri' tu dusmS 3 grip — . i& 

a — : 3 an e Tbjê pœ:r\ î 

d — : e purta\ tu lifi aTe soitc la Ti/. 
TU krwAJe pte:t' ka s suTniir Iqi rapel œ grSt akta 
d devumS? nôhl i li{i rapel ftrwA' Jo:z\: primo, 
k i n se pA' môte a jTal/ : zgôdo, k il a y to.r' 20 
da met dez eprON^ maigre 1 aTi t sa fam ; tersjo, 
k il a f e S pyblîk yn kylbyt ridikyl. 

a — : swat, me — 

d — : e kom' i fale œ buke a s bo fl»' d artifis, 
TU Iqi aTe demôtre^ kom d0 e d0' fô kat, 25 
ka TU n fazje okœ ki' t sô kura:3, Sn SpeiJS 
œ dqel'/ ki n ore pA y 1J0/. 
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A — . Comment? 

D — . (T avais pris mes mesures je rends 

aussi des services quelquefois .... 
A — . Ah ! vous voyez bien 1 
5. D — . Oui, mais moi, je me cache .... je me 
masque I Quand je pénètre dans la misère de mon 
semblable, c'est avec des chaussons et sans lumière 
.... comme dans une poudrière. D'où je con- 
clus 

10 A — . Qu'il ne faut obliger personne? 

D — . Oh non! mais il faut opérer nuitamment 

et choisir sa victime aussi ai-je suivi 

une marché tout^-fait opposée à la vôtre. 
A — . Laquelle? 
15 D — . Je me suis laissé glisser ..... exprès 1 
dans une petite crevasse, pas méchante. 
A — . Exprès? 

D — . Vous ne comprenez pas? donner à un car- 
rossier l'occasion de sauver son semblable, sans dan- 
20 ger pour lui, c'est un coup de maître! Aussi, depuis 
ce jour, je suis sa joie, son triomphe, son fait d'armes! 
Dès que je parais, sa figure s'épanouit, son estomac 
se gonfle, il lui pousse des plumes de paon dans sa 
redingote ! Je le tiens 1 comme la vanité tient l'homme. 
25 Quand il se refroidit, je le ranime, je le souffle; 
je l'imprime dans le journal .... à trois francs la 
ligne! 

A — . Ah bas! c'est vous? 

D — . Parbleu! Demain^ je le fais peindre à l'huile 
30 ... en tête-à-tête avec le mont Blanc! J'ai demandé 
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a — : rkomâ\ ? 

d — : 3 avs pri me mzyrr — ... 3 ra osi 
de servis kekfwa. 

a — : L^. 1 vu vwaje bjê/! 

d — : Twi' memwa\ 39mkaJ/, sammask/î 5 
ka 3 pensitr dS la iniz8:r ào mô sablabl, s: et avek 
de Jo:'sô e sa lymje.r — ... kom' dSz yn pudrisir. 
d u 3 kôkly — 

a — : k i n f o obli:3e person? 

d — : lq: nô/l meifo opère nuitamâ ejwazirr 10 

sa viktim/ osi s: 3 sx^ivi yn marj 

^tutafs apoze La la vo:tr, 

a - — : L^^kel? 

d — : 38 m sx^i le: se gli&e — ... espre/ 
dâz yn tit kravas/ pA mejâ:t/. 15 

a — : respre\ ? 

d — : vu n kôprone pA? done a œ karosje 
1 okAzjô t so.ve sô sâblabl ^ sa da3e pur Itp, 
s t œ ku d me:tr 1 osi tp^i s 3u:r, J sx^i sa 3wa, 
sô triô:f, sô fe d arm/! de ka 3 pare, sa figy:r 20 
s epanwi, sÔn estoma s gÔ:fl, lr[i pus' 

deplymdapa' dasardêgot\l \/3®^ti^^ kom la vanité 
tjê 1 om — . kSt i s rafrwAdi, 3a 1 ranim, 

3a 1 sufl; 3 1 êprim dâ 1 3urnal/ .... a trwA frâ' 
la Hn/I 26 

a — : TjL bA\! s e vu? 

d — : parbl0\! dmê, 3a 1 fe pê:dr al t{Û/ 
. . a te: t a te: t avek . la môblâ\l 3 e dmâde 
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un tout petit mont Blanc et un înnense Pernciion! 
Enfin, mon and, retenes bien ced .... et aortont 
g»rdez-moi le secret : les hommes ne s'attacÂent point à 
noue en raison des services que nous leur rendons, mais 
h en raison de ceux qu^ils nous rendent! 

A — • Les hommes c'est possible 

mais les femmes? 

D — . £h bien, les femmes? 

A — . Heureusement, Mme Perrîchon ne partage 
10 pas les sentiments de son mari. 

D — • La maman est peut-être pour vous 

mais j'ai pour moi Porguçil du papa du haut 

du Montanvert ma crevasse me protège! 

Pebbichon {entrant avec sa femme et safiUe): Mes- 

15 sieurs, je suis heureux de vous trouver ensemble .... 

TOUS m'avez fait tous deux Thonneur de me demander 

ma fille .... vous allez connaître ma décision 

A — . (à part) : Voici le moment. 

F — . (a Daniel, souriant): Monsieur Daniel .... 
20 mon amil 

A — . [à part): Je suis perdu! 

F — . J*ai déjà fait beaucoup pour vous .... je 
veux faire plus encore: je veux vous donner 

D — . Ah, Monsieur! 
25 F — .un conseil! l^as) parlez moins haut quand 
TOUS serez près dune porte! 

D — . Ah bas î 

P — . Oui, Je vous remercie de la leçon. (Haut) 
Monsieur Armand .... vous avez moins vécu 
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œ tu' pti mÔ bis' e œn imrmSis pftrîjô\l Sfê, 
mon ami, rdtne bjê ssiX .... e syrta garde mwa 
1 sdkrs : lez om' nd s ataj pwêft a nu' S reizô 
de servis ko nu lœ:r vUô, me S re.zô t s0' 
kinurS:d\l & 

a — : lez om/, s e posibl, me le fam\ I 

d — : e bjê/, le fam? 

a — : 9r0:zmâ\ mam periJO n paxtaf pA 
le sStimS t sô mm/. 

d — : la mSmS\ e ptet pur vu/; me 3 e pur mwa' 1 
Q orgœ:j dy papa\ .... dy ho' dy mdtSve.r 
ma kravas ma prote:3\! 

perijô (StrS avek sa fam' e sa fi: j) — : mesj0, 
39 sx^iz or0\ d9 vu truver SsSibla. vu m ave fe' tu d0' 
1 onœ:r do m domSde ma fi:j/. . . . vuz aie koLne:trô I6 
ma desizjô\. 

a (a pa:r) — : vwasi 1 momi — . 

p (a danjel, surjâ) — : mosj0 danjel/ 
mon ami\ ! 

a (a pa:r) — : 5 sqi perdy I ^ 20 

p — : 3 e de3a fe ^boi^ku pur vu/i^/Jo v0 fe:r 
plys Sko:r/: 30 v0 vu done/ 

d — : Ta:' mœ8J0\l 

p — : LOB k<$se:j j I (bA) ^P^rle mwê ho' kS vu sre' 
pre d yn portj î 26 

d— : TAbAll 

p — : Lwih\. l3^ ^^ rmersi d la l85\. 
(ho) mosj0 armS /, vuz ave mwê' veky 



— lo- 
que votre ami . . . vous calculez moins, mais vous 

me plaisez davantage je vous donne ma fille ! 

A — . Ah, Monsieur! 

P — . Et remarquez que je ne cherche pas à m'ae- 

5 quitter envers vous je désire rester votre obligé, 

(regardant Dantetj car il n'y a que les imbéciles qui 
ne savent pas supporter cette charge écrasante qu'on 
appelle la reconnaissance .... 

A — . (à part) Oh, ce pauvre Daniel 1 
10 D — .Je suis battu, {à Armand) Après comme 
avant, donnons-nous la main. 
A — . Oh! de grand cœur! 

D — . Ah, Monsieur Perrichon, vous écoutez aux 
portes ! 

15 P — . Eh! un père doit chercher à s'éclairer 

(bas) Voyons, là, vraiment . . . est-ce que vous vous 
y êtes jeté exprès? 
D — . Où cela? 
P — . Dans le trou? 
20 D — . Oui . . . mais je ne le dirai à personne. 
P — . Je vous en prie 1 

Labiche, le voyage de Monsieur Perrichon. 



La chasse à Tarascon. 

La chasse est la passion des Tarasconnais, et cela 

25 depuis les temps mythologiques où la Tarasque faisait 

les cent coups dans les marais de la ville et où les 

Tarasconnais d'alors organisaient de^ battues contre 

elle, n y a beau jour, comme vous voyez. 
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ka votr ami/; vu kalkyle mwê , me vu ma ple:ze 
davâta:3\ ... 39 vu don ma fi:j\l 

a — : Ta:' mœsj0\î 

p — : e ramarke ka 3a n Jerja pAz' a m akiter 
âv8:r vu\. 30 dezi:r rsste votr obli:3e\ (rgardâ 5 
danjd) kar il n i a ka kz êbe'sil ki na 8a:v pA' 
syporte 8etjar3' ekrA:'zS:t k on apsl larkonesa.s. 

a (apa:r)— ^: lo:' s po.v danjsl\l 
d — : J st[i baty — . (a armS) aprs kom av2, 
donô nu' la mê/. 10 

a — : To:' ^d grâ kœ:r/! 
d — : Ta:'/ msj0 p8riJÔ\ vuz ekute o port\I 



— : n 



e:/l œ ps:r' dwa Jerje a s ekls:re^ 



(bA) Lwojô laTyremâX; 


es vu vuz j et Jte 


ssprs? 


15 


d — : u 8a\ ? 




p— : daltru\? 




d — : wi ... me 3 la dire 


a person — . 


p — : 3 vuz a' pri/ ! 




labij, la vwaja:3 


da m8J0 perijô. 20 



la Jas' a taraskÔ. 

la Jas' e la pAsjô de taraskone, e sla' dpqi le ta' 
mitolo3ik u la tarask faze le sa ku' dâ le mare d 
la vil' eu le taraskone d alo:r oi^ni:ze de baty 
kô:tr el. i j a ^bo: 3u:r, kom vu vwaje. 25 
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Donc, tous les dimanche matin, Tarascon prend 
les armes et sort de ses murs, le sac au dos, le fusil 
sur l'épaule, avec un tremblement de chiens, de furets^ 
de trompes, de cors de chasse. C'est superbe à yoir ! 

5 Par malheur, le gibier manque, il manque absolument. 
Si bêtes que soient les bêtes, vous pensez bien qu'à 
la longue elles ont fini par se méfier. 

A cinq lieues autour de Tarascon, les terriers sont 
vides, les nids abandonnés. Pas un merle, pas le 

10 moindre lapereau, pas le plus petit cul-blanc. 

Elles sont cependant bien tentantes ces jolies coli— 
nettes tarasconnaises, toutes parfumées de myrte, de 
lavande, de romarin; et ces beaux raisins muscats 
gonflés de sucre qui s'échelonnent au bord du Rhône , 

15 sont diablement appétissants aussi ! Oui, mais il y a 
Tarascon derrière, et dans le petit monde du poil et 
de la plume, Tarascon est très mal noté. Les oiseaux 
de passage eux-mêmes l'ont marqué d'une grande croix 
sur leur feuille de route, et quand les canards sau- 

20 vages, descendant vers la Camargue en long triangle, 

aperçoivent de loin les clochers de la ville, celui qui est 

en tète se met à crier bien fort: sVcilà Tarascon! 

voilà Tarascon ! cr et toute la bande fait un crochet. 

Bref, en fait de gibier, il ne reste plus dans le 

25 pays qu'un vieux coquin de lièvre, échappé comme par 
miracle aux septembrisades tarasconnaises et qui s'en- 
tête à vivre là. A Tarascon, ce lièvre est très connu. 
On lui a donné un nom: il s'appelle le Rapide. 
On sait qu'il a son gite dans la terre de monsieur 

30 Bompard, — ce qui, par parenthèse, a doublé 
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dO:k, tu le diinS:J maté; taraskô prâ lez arm' 
e so:r' do se my:r, Id sak o do, Id fyzi syr 1 epo:l, 
avek œ trablomS t Jjê/ t fyre/ t trô:p/ 
d9 kor dd Jas. s e syperb a vwa.r\l par malœ.r, 
l9 3ibje m&:k, i ma:k' apsœlyinâ\. 5 

si be:t' ko swa le bs:t, vu pSse bjê' k a la lô.g' 
ez ô fini par s mefje — . 

a se Ija' otu:r dd taraskô, le teije s5 vid, le ni 
abSdone/. pA' œmsrl, pA 1 mwêdra lapro, 
pA 1 ply' pti kyblS. lO 

esôspSdS bjêtlltS:t se3œli kolinet taraskonerz, 
tut parfyme d mirt, do lavSid, do romarê ; e se bo' 
rezê myska gôfle t sykr ki s ejbn o boir dy ro:n, 
sÔ dJAbldmS apetisS osi/! f"wi' ms j a taraskô/ 
derJ8:r\, e dS 1 pti môid' dy pwal' e d la ply m, 15 
taraskô e trs mal note. lez wazo d pAsa:3 

0me:m' 1 ô marke d yn grâ:d krwA' syr lœr 
fœj dd rut, e kâ' le kanair sova:3 , desSdâ 

ver la kamarg S lô tria:gl, apsrswa:v do Iwê' 
le kloje d la vil, stp kj et â te:t' s me a krîe bjê' fo:r : 20 
via taraskô/ 1 via taraskô/ î " e tut la b.â:d' 

fet œ kroje. 

bref, S f e d 3ibje, i n resta ply dS 1 pei 
k œ yj0' kokê d Ije.vr, ejape kom par mirA:kl 
o septSbri:zad taraskone:z e ki s Stet a vi:vr9 la. 25 
a taraskô/ s Ije.vr e tre kony — . ô Iqi a done œ nô : 
i s apel la rapid. Ô se' k il a sÔ 3it' dâ la terr' 
dd msj0 bôpa:r, i^ski' par parSte:z, a duble 
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et même triplé le prix de cette terre, — mais on n'a 
pas encore pu T atteindre. 

A rbeure qu'il est même, il n'y a plus que deux 
ou trois enragés qui s'acharnent après lui. 

^ Les autres en ont fait leur deuil, et le Rapide a 

passé depuis longtemps a l'état de superstition locale, 
bien que le Tarasconnais soit très peu superstitieux 
de sa nature et qu'il mange les hirondelles en salmis, 
quand il en trouve. 

10 Ah ça I me direz vous, puisque le gibier est si 
rare à Tarascon, qu'est-ce que les chasseurs Taras- 
connais font donc tous les dimanches? 

Oe qu'ils font? ils s'en vont en pleine campagne, 
à deux ou trois lieues de la ville. Ils se réunissent 

15 par petits groupes de cinq ou six, s'allongent tran- 
quillement à l'ombre d'un puits, d un vieux mur, d'un 
olivier, tirent de leurs carniers un bon morceau de 
bœuf en daube, des oignons crus, un sauctssot, quel- 
ques anchois, et commencent un déjeuner intermina- 

20 ble, arrosé d'un de ces jolis vins du Rhône qui font 
rire et qui font chanter. 

Après quoi, quand on est bien lesté, on se lève, 
on siffle les chiens, on arme les fusils, et on se met 
en chasse. C'est à dire que chacun de ces messieurs 

25 prend sa casquette, la jette en l'air de toute sa force, 
et la tire au vol avec du 5, du 6 ou du 2, — selon 
les conventions. 

Celui qui met le plus souvent dans sa casquette 
est proclamé roi de la chasse, et rentre le soir 
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e msm triple 1 pri t set teirj , me Ô n a Tp^' âko:r 
py 1 aLtê.dr. 

a 1 œr k il e' ms:in , j a ply k d0 u trwAz Sra3e 
ki s ajam âpre It^i. 

lez o:tr' Sn Ô fs lœr dœ:j , e 1 rapid a pAse 5 
dptii lôtâ a 1 eta t syperstisjô lokal, bjê 

ka 1 taraskons swa tre pe' 8yp£r8tisj0 t sa naty:r 
e k i mâ:3' le irÔdsl a salmi, kSt il S tru:v. 

Ta sa m Ldirre vu, pqiska 1 3ibje s si ra:r'/ 
a taraskô\, ksska le Jasœ:r taraskons fÔ dô'/ lo 
tu le dimâ:J\? 

sk i fô ? i s S vô' a plen kâpaN\, a d0' 
u trwA lJ0'd la vil. i s reynis par p9ti grup' 

da 8ê:k u sis, s al5:3 trSkilma al d:b d œ px^i, 
d œ vJ0 my:r, d œn olivje, ti:r' da lœr karnje 15 
œ bô morso d bœf S do:b, dez onô kry, œ sosiso, 
keks ajwa, e komars œ de3œne êtsrminabl, aro:ze 
d œ t se 3œli ve dy ro:n' ki fÔ ri:r' e ki fÔ Jate. 



âpre kwa, kât on e bje leste , ô s le:v, ô sifl 
le îjê, On arm' le fyzi, e Ô s me S Jas. 20 

stadiir ka Jakœ t se mesj0 pra sa kasket, 

la 3et a 1 e:r' da tut sa fors , e la ti:r' o vol' 
avek dy sê:k, dy sis, u dy d0, slô le kôvâsjô. 

sqi ki me' 1 ply suvâ dS sa kasket 

e proklAme rwA d la Jas, e ra:tra 1 swa:r' 2.> 
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en triomphateur à Tarascon, la casquette criblée au bout 
du fusil, au milieu des aboiements et des fanfares. 

Inutile de vous dire qu*il se fait dans la ville un 
grand commerce de casquettes de chasse. H y a même 
5 des chapeliers qui vendent des casquettes trouées et 
déchirées d'avance, à l'usage des maladroits ; mais on 
ne connaît guère que Bézuquet, le pharmacien, qui 
leur en achète. C'est déshonorant 1 

Comme chasseur de casquettes, Tartarin de Ta- 
10 rascon n'avait pas son pareil. 

Daudet, Aventures de Tartarin. 



L'enlèvement de la redoute. 

La lune se leva derrière la redoute de Cheverino, 
située à deux portées de canon de notre bivouac. 

15 Elle était large et rouge comme cela est ordinaire à 
son lever ; mais ce soir eUé me parut d'une grandeur 
extraordinaire. Pendant un instant la redoute se dé- 
tacha en noir sur le disque éclatant de la lune : elle 
ressemblait au cône d'un volcan au moment de 

20 l'éruption. 

Un vieux soldat auprès de qui je me trouvais, 
remarqua la couleur de la lune. »EUe est bien rouge«, 
dit-il; «c'est signe qu'il en coûtera bon pour l'avoir, 
cette fameuse redoute !« J'ai toujours été superstitieux, 

25 et cet augure, dans ce moment surtout, m'affecta. 
Je me couchai, mais je ne pus dormir; je me levai, 
et je marchai quelque temps regardant l'immense ligne 
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Stii5fatœ:r a taraskô, lakasket krible obu dyfyzi, 

milj0 dez abwamS e de fôfa:r. 

inytil davudi:r' kisfe dSlavil' œ grU komers 
d9 kasketda Jas/". j a ms:m' de Japalje ki YS:d 
de kaskst true e dejire davSrs a 1 yza:3 5 
de maladrwA\ ; ms ô n kone gs:r' ka bezyks\ 

1 farmasjê/ ki lœr an ajst. s e dezonorâ\ ! 

kom Jasœ.r da kasket, tartarê t taraskô n ave p^' 
sÔ pare:j. 

dordS; avâtyrr da tartarê. lo 



1 SlsvmS d la rdut. 

la lyn sa Iva' dsrjeir la rdut' da Jevrino, sitqe 
a d0 parte d kanô d not bivwak. el ete lar3' 

e ru:3' kom s st ordin&:r asôlve; me s 8wa:r'/ 
el ma pary d yn grSdœ:r ekstrardineir. pS.rïS. 15 
œnêstE la rdut' sa detaja anwa:r' syldisk eklatE 
d la lyn : el rasâble o ko:n d œ valkS o momlL 
d 1 erypsjô. 

Tœ vj0' solda\ opre d ki 3a m tru:ve/ rmarka 

la kulœ:r da la lyn. el e bjê' rurS'/ di-ti\; 20 

s e sLn' k il â kutra bô'/ pur 1 avwa:r\ 

set fam0:z radut\! 3 e tu3u:r ete 8yper8tisj0\, 

e st ogy.r, da s momlL syrtu, m afekta. 

3a m kuje , me 3a n py' dormirr/; 3 ma Ive, 

e 3 mar Je kek ta, ragardS 1 immS.s IIk' 25 

Passy, Le français parlé. 2e éd. 2 
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de feu qui couvrait les hauteurs au-delà du village 
de Cheverino. 

Lorsque je crus que l'air frais et piquant de la 
nuit avait assez rafraîchi mon sang, je revins auprès 
5 du feu ; je m'enveloppai soigneusement de mon man- 
teau, et je fermai les yeux, espérant ne pas les ouvrir 
avant le jour. Mais le sommeil me tint rigueur. In- 
sensiblement mes pensées prenaient une teinte lugubre. 
Je me disais que je n'avais pas un ami parmi les 
10 cent mille hommes qui couvraient la plaine^ Si j'étais 
blessé, je serais dans un hôpital, traité sans égards 
par des chirurgiens ignorants. Ce que j'avais entendu 
dire des opérations chirurgicales me revint à la mé- 
moire. Mon cœur battait avec violence, et machina- 
is lement je disposais comme une espèce de cuirasse le 
mouchoir et le portefeuille que j'avais sur la poitrine. 
La fatigue m'accablait, je m'assoupissais à chaque instant^ 
et àr chaque instant quelque pensée sinistre se repro- 
duisait avec plus de force et me réveillait en sursaut. 
20 Cependant la fatigue l'avait emporté, et quand on 
battit la diane j'étais tout-à-fait endormi. Nous nous 
mîmes en bataille, on fit l'appel, puis on remit les 
armes en faisceaux, et tout annonçait que nous allions 
passer une journée tranquille. 
26 Vers les trois heures un aide-de-camp arriva, appor- 
tant un ordre. On nous fit reprendre les armes; nos 
tirailleurs se répandirent dans la plaine ; nous les sui- 
vîmes lentement, et au bout de vingt minutes nous 
vîmes tous les avant-postes des Russes se replier et 
30 rentrer dans la redoute. 
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da £0' ki kuvre le hotœir odla dy vila:3 
da Jevrino. 

lorska J kry' k 1 s:r frs' e pikâ d la ntii' 
avst ase rafre:Ji mô sS/ 3a rve' oprs dy f0\ ; 
5 m âvlope swaN0zmâ d mÔ mâto, e J ferme lez j0, 5 
espsra n pA lez uvri:r ava 1 3u:r. me 1 somsrj/ 
ma te rigœir. êsasiblamâ me pâse pranet yn tê:t 
lygybr/. 3a m dizs ka 3 n avs pA' œn ami 
parmi le sa mil om' ki kuvrs la plen/. 

si 3 ete blese/ J sre dâz œn opital\ , trsite 10 
saz ega:r par de Jiryr3Jê iNora. ska 3 ave 

atady di:r' dez operAsjô Jiryr3ikal ma r\'êt' 

a la memwa.-r. mÔ kœ:r' bâte avek vjolais, 

e majinalma 3 dispoze kam yn espes da kqiras 
la mujwa:r e 1 portafœ:j ka 3 ave syr la pwatrin. 15 
la fatig m akAble/ 3 m asupise a Jak esta, 
e a Jak estS kek pase sinistr sa rpradqi.ze 

avek.ply d fors' e m reveje S syrso. • 

spâdâ la fatig 1 avet Sporte\, e kat Ô bâti 
la djan/ 3 ete tutafe Sidarmi. nu nu mim' 20 
S batAij, Ô fi 1 apel, pyi' Ô rmi lez arm' S feso, 
e tut anôse k nuz aljÔ pAse yn 3ume trSkil. 

ver le trwAz œ:r'/ œn eddaka ariva, aporta 
œn ordr. d nu fi rprâ:d lez arm\; no tirAJœ:r 
s repadiir dâ la plen; nu le sqivim lâtma, e o bu 25 
d vê minyt nu vim' tu lez avapost de rys' sa rplie 
e ratre dS la rdut. 



2* 
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Un corps d'artillerie Tint s'établir à notre droite, 
un autre à notre gauche, mais tous les deux bien en 
avant de nous. Ils commencèrent un feu très vif sur 
r ennemi, qui riposta énergiquement, et bientôt la 
5 redoute de Cheverino disparut sous des nuages épais 
de fumée. 

Notre régiment était presque à couvert du feu des 
Russes par un pli du terrain. Leurs boulets, rares 
d'ailleurs pour nous, car ils tiraient de préférence sur 

10 nos cannoniers, passaient au dessus de nos tètes, ou 
tout au plus nous envoyaient de la terre et de petites 
pierres. 

Aussitôt que Tordre de marcher en avant eut été 
donné, mon capitaine me regarda avec une attention 

15 qui m'obligea à passer deux ou trois fois la main sur 
ma jeune moustache d'un air aussi dégagé qu'il me 
fut possible. Au reste je n'avais pas peur, et la seule 
crainte que j'éprouvasse c'était que l'on s'imaginât 
que j'avais peur. 

20 Les boulets inoffensifs contribuaient encore à me 
maintenir dans mon calme héroïque. Mon amour-propre 
me disait que je courais un grand danger, puisqu'enfin 
j'étais sous le feu d'une batterie. J'étais enchanté 
d'être si à mon aise, et je pensai au plaisir de raconter 

25 la prise de Cheverino dans le salon de Madame de 
Saint-Luxan, rue de Provence. 

Le colonel passa devant notre compagnie; il 
m'adressa la parole : »Eh bien I vous allez en voir de 
grises, pour votre début«. Je souris d'un air tout-à- 

30 fait martial, en brossant la manche de mon habit. 



i 
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œ ko.r' d artijri vë s etabli.r a not drwAt, 
œn o:tr a not gorj, ms tu le d0' bjên' Sn avS d nu. 
i k3mâ8s:r œ f0 tre vif syr 1 enmi, ki riposta 
eii8r3ikinS; e bjëto la rdut dd Jevrino dispary 
su de nt[a:3 epe d fyme. 5 

not re3imS ete prssk a kuve.r dy f0 de ryô' 
par œ pli' dy tsrê. lœrbuls, ra:r' dajœ:r 
pur nu, Lkar i ti:rs d preferSrs syr no kanonje/, 
pA88 otsy d no t8:t\ u tut o plys nuz Svwaje 
d la tsir' e de ptit pjs:r — . lo 

osito k 1 ord' do marje an avS yt ete done, 
mÔ kapitsn ma rgarda avsk yn atâsjÔ ki m obli3a 
a pAse d0 u trwA fwa la mê' syr. ma 3œn mustaj 
d œn s:r' osi dega3e k i m f y posibl. o rest, 
3 avs pA pœ:r, e la sœl krê:t' ko 3 epruvas/ s ete is 
k Ô s iiQa3ina k 3 ave pœ:r. 

le bule inofôsif kôtribqe ako:r [a m mëtniir 
dâ mô kalm' . eroik. mon amurprop ma dize 
ko 3 kure œ grS dâ3e/ pqisk Sfê\ l3 ete su 1 f0 20 
d yn batri — . 3 ete SJSte d e:t si' a mon e:z, 
e 3 pSse o plezi:r do rakôte la pri:z do Jevrino 
d3 1 salô d mam t se lyksa, ry d prpvSis. 

lo kolonel pAsa dvâ not kôpaid ; i 

m adresa la paroi: e bjê'/ vz aie 25 

S wa:r do gri:z/ pur vot deby. j suri d œn e:r 
tutafe marsjal , a brosa la mS.'j' do mon abi, * 
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sur laquelle un boulet, tombé à trente pas de moi, avait 
envoyé un peu de poussière. 

Il paraît que les Russes s'aperçurent du peu d'effet 
de leurs boulets, car ils les remplacèrent par des obus, 
6 qui pouvaient plus facilement nous atteindre dans le 
creux où nous étions postés. 

Un assez gros éclat m'enleva mon shako, et tua 
un homme auprès de moi. »Je vous fais mon com- 
plimenta, me dit le capitaine, comme je venais de 

10 ramasser mon shako; «vous en voilà q\iitte pour la 
jouméecr. Je connaissais cette superstition militaire. 
Je remis fièrement mon shako. «C'est faire saluer les 
gens sans cérémonie «, dis-je aussi gaiement que je 
pus. Cette mauvaise plaisanterie, vu la circonstance, 

15 parut excellente, »Je vous félicitea, reprit le capitaine: 
«Vous n'aurez rien de plus, et vous commanderez une 
compagnie ce soir ; car je sens bien que le four chauffe 
pour moi. Toutes les fois que j'ai été blessé, l'officier 
auprès de moi a reçu quelque balle morte ; etc<, 

20 ajouta-t-il d'un ton plus bas et presque honteux, ))leurs 
noms commençaient toujours par un P«. 

Je fis l'esprit fort; bien des gens auraient fait 
comme moi; bien des gens auraient été, aussi bien 
que moi, frappés de ces paroles prophétiques. Con- 

25 scrit comme que l'étais, je sentais que je ne pouvais 
confier mes sentiments à personne, et que je devais 
toujours paraître froidement intrépide. 

Au bout d'une demi-heure, le feu des Busses di- 
minua sensiblement; alors nous sortîmes de notre 

30 couvert pour marcher sur la redoute. 
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syr laksl œ bule , tôbe a trâ:t pA d mwa, 

avst Svwaje œ p0 d pusjs.r. 

i pars k le rys' s apsrsyir dy p0 d efs 

d lœr buis, kar i le raplass:r par dez obyis, 

ki puvs ply fasilmâ nuz atê:d dS 1 kr0 5 

u nuz etjô poste. 

œn ase groz' ekla m Slva mô Jako, 

e tt[a œn om' oprs d mwa. fs mÔ kÔplimS/ 

m di 1 kapiten\ , kom 30 vns d ram^se mô Jako ; 
vuz a via kit' pur la 3ume/. \J konsiss 10 

set syperstisjô milite :rj. 30 rmi fje:rmâ mô Jako. 
Ts e fer salt[e le 3a' sa seremoni/ Ldi: 3 osi gema 
ka 5 py* set moverz plezStri, vy' la sirkôstâ.s, 
paryt ekselait/. felisit/ Lrapri 1 kapiten : 

vu n ore rjê d ply s , e vu komSdre yn kôpaNi 15 
s swa:r; kar J sa bje ka 1 fu:r co:f/ pur mwa. 
tut le fwa k 3 e ete blese , 1 ofisje opre d mwa 
a rsy kek bal mort>\ ; e, La3uta-ti d œ tô ply bA' 
e preskd hôt0, lœr nô' komâse tu3u:r par œ pe. 



5 fi' 1 sspri fo:r; bjê de 3a' ore fe kom mwa; 20 
bjê de 3a' oret ete , osi bjê k mwa, frape 

t se paroi profetik. kôskri kom 3 1 ete, J sSte 
k 30 n puve kôfje me sâtima a person, e ka 3 dave 
tu3u:r parertr frw^dmS êtrepid. 

o bu' d yn dami œ:r, la f0 de rys' diminqa 25 
sSsiblamS; alo:r nu sortim da not kuverr pur marje 
syr la rdut. 
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Notre régiment était composé de trois bataillons. 
Le deuxième fut cliargé de tourner la redoute du côté 
de la gorge ; les deux autres devaient donner Tysaut ; 
j^étais dans le troisième bataillon. 
5 En sortant de derrière Tespèce d'épaulement qui 
nous avait protégés, nous fûmes reçus par plusieurs 
décharges de mousqueterie qui ne firent que peu de 
mal dans nos rangs. Le sifflement des balles me sur- 
prit : souvent je tournais la tète, et je m'attirai ainsi 

10 quelques plaisanteries de la part de mes camarades, 

plus familiarisés avec ce bruit. bA tout prendre», me 

dis-je, »une bataille n'est pas une chose si terrible«. — 

Nous avancions au pas de course, précédés de 

tirailleurs. Tout à coup les Russes poussèrent trois 

15 hourras, trois hourras distincts, et restèrent silencieux 
et sans tirer. »Je n'aime pas ce silencea, dit mon 
capitaine, scela ne présage rien de bon«. Je trouvais 
que nos gens étaient un peu trop bruyants, et je ne 
pus m*empêcher de faire intérieurement la comparaison 

20 de leurs clameurs tumultueuses avec le silence im- 
posant de l'ennemi. 

Nous parvînmes rapidement au pied de la redoute ; 
les palissades avaient été brisées, et la terre bouleversée 
par nos boulets. Les soldats s'élancèrent sur ces ruines 

25 nouvelles, avec des cris de »Vive l'Empereur* plus 
forts qu'on ne l'aurait attendu de gens qui avaient 
déjà tant crié. 

Je levai les yeux, et jamais je n'oublierai le 
spectacle que je vis. La plus grande partie de la fumée 

30 s'était élevée et restait suspendue comme un dais 
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not re3iinS ete kôpoze d trwA batajô. lo 
d0zj8in fy ^Bx^e d turne la rdut' dy kote d la gor3 ; 
le d0z o:t' dave donc 1 aso. 3 ete dS 1 trwAaysm 
batajô. 

S sorts d dsrjer 1 espss d epo:lmS ki nuz ave 5 
prots3e, nu fym rasy par plyzjœir dejar3 

dd muskstri kî n fi:r ka p0 d mal' dS no râ. la 
siflamâ de bal' ma 8yrpri\: suva 5 turne la te:t, 
e 3 m atire êsi kek plezStri d la pa:r da 

me kamarad, ply familjarize avek sa bryi. 10 

a tu pr5:d'/ ma di:3\, yn batA:j n e pA yn Jo:z' 
si teribl. 

nuz avSsjô o pA d kurs, presede d tîrAJœ:r. 
tutaku, le rys' puseir trwA hurA, trwA hurA 
distêrkt, e resterr 8ilS8J0 e sS ti:re. 3 e:m pA' 15 
8silS:s/ di mô kapiten\ ; 8anpreza:3 rjê/dbô. 
J truve k no 3a' etet œ p0'/ tro bryjâ, e 3a n py 
m Spe: Je t fe:r êterjœrmS la kôpare:zô d lœr klamœ:r 
tymyltt[0:z avek la sil3:s êpozS d 1 enmi. 



nu parvê:m rapidmS o pje d la rdut; 20 

le palisad avet ete brî:ze e la te:r' bulverse 
par no bule. le solda s elSse.r syr se rqin' nuvel, 
avek de kri' d vi:v 1 aprœ.r ply fo:r' k ô n 1 oret 
atady d 3S' kj ave de3a tS krie/. 

3a Ive lez j0, e 3ame 3 n ublire 25 

la spektak ka 3 vi. la ply grS:t parti d la fyme 
s etet elve e reste syspSdy kom œ de' 
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à vingt pieds au dessus de la redoute. Au travers d'une 
vapeur bleuâtre on apercevait derrière leur parapet à 
demi détruit les grenadiers Russes, l'arme haute, im- 
mobiles comme des statues. Je crois voir encore chaque 
5 soldat, lœil gauche attaché sur nous, le droit caché 
par le fusil élevé. Dans une embrasure à quelques 
pieds de nous, un homme tenant un boute-feu était 
auprès d'un canon. 

Je frissonnais, et je crus que ma dernière heure 

10 était venue. »Voilà la danse qui va commencera, s'écria 
mon capitaine, »bonsoirI(c Ce furent les dernières pa- 
roles que je lui entendis prononcer. 

Un roulement de tambour retentit dans la redoute. 
Je vis se baisser tous les fusils. Je fermai les yeux 

15 et j'entendis un fracas épouvantable, suivi de cris et 
de gémissements. J'ouvris les yeux, surpris de me 
trouver encore au monde. La redoute était de nouveau 
enveloppée de fumée. J'étais entouré de blessés et de 
morts. Mon capitaine était étendu à mes pieds : sa 

20 tête avait été broyée par un boulet, et j'étais couvert 
de sa cervelle et de son sang. De toute ma compagnie, 
il ne restait debout que six hommes et moi. 

A ce carnage succéda un moment de stupeur. 
Le colonel, mettant son chapeau au but de son 

25 épée, gravit le premier le parapet en criant «Vive 
l'empereur». Il fut suivi aussitôt de tous les sur- 
vivans. Je n'ai presque plus de souvenir net de ce 
qui suivit. Nous entrâmes dans la redoute, je ne sais 
comment. On se battit corps-à-corps au milieu d'une 

30 fumée si épaisse que l'on ne pouvait se voir. Je crois 
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a vê pje' otsy d la rdut. o travsir d yn vapœ:r 
bl0A:tr, on apersave dsrjsr lœr paraps a dmi detrqi 
le granadje rys, 1 arm' ho:t', imobil kom de staty. 
5 krwA vwa:r âko:r/ ^ak solda, 1 œj go:J' ataje 
syr nu , la drwA' kaje par la fyzi elve. 5 

dâz yn abrAzy.r a ksk pje d nu , œn om' tanSt 
œ butf/9 etst opre d œ kanÔ. 

J frisone, e 5 kry' k ma demjer œ:r' ets vny. 
via la dais' ki va kmâse/ s ekria mô kapiten\, 
rbô8wa:r\I sa fy.r' le dsrnjs:r paroi ka 3 Iqi âtâdi i o 
pronôse. 

œ ru:lmâ d tabu:r ratati dî la rdut. 3a 
vi s bs:se tu le fyzi/» J fsrme lez j0, e 3 atâdi 
œ frakA epuvStabl , sqivi d kri' e d 3emismâ. 
3uvri lezj0, syrpri da m truve Sko.r mô:d/. 15 
la rdut' ete d nuvo avlope t fyme — . 3 ete 
atu:re d bisse e d mo:r. mô kapitsn etst etady 
a ms pje : sa te:t' avst ete brwAJe par œ bule, 
e 3 ets kuvs:r da sa ssrvsl e t sô sa. da tut 

ma kôpaNi, i n rssts dbu' ka sî:z om' e mwa. 20 

a s karna:3 sykssda œ momâ da stypœ:r. 
la kolonsl, mstâ sô Japo o bu t son epe, gravi 
1 pramje 1 paraps , a kria vi:v' 1 Sprœ.r. 

i fy sqi:vi osito d tu' le syrvirvS. 3 e prsska 
ply' t suvniir nst' da ski sqi:vi. nuz atram 25 

da la rdut, 3ansekomâ/'. ô s bâti korakoir o milj0 
d yn fyme si epsis k ô n puvs s vwa.r/. 3a krwA' 
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que je frappais, car mon sabre se trouva tout sanglant. 
Enfin j'entendis crier victoire I et la fumée diminuant, 
j'aperçus du sang et des morts, sous lesquels dispa- 
raissait la terre de la redoute. Les canons surtout 
5 étaient encombrés sous des tas de cadavres. Environ 
deux cents hommes debout, en uniforme français, 
étaient groupés sans ordre, les uns chargeant leurs 
fusils, les autres essuyant leurs balonettes : onze pri- 
sonniers Russes étaient avec eux. 

10 Le colonel était renversé tout sanglant, sur un 
caisson brisé, près de la gorge. Quelques soldats 
s empressaient autour de lui ; je m approchai. »0ù est 
le plus ancien capitaine ta demanda-t-il à un sergent. 
Le sergent haussa les épaules d une manière très ex- 

15 pressive. «Et le plus ancien lieutenant?» — Voici 
monsieur qui est arrivé d'hier «r, dit le sergent d'un 
ton tout-à-fait calme. Le colonel sourit amèrement: 
2) Allons, Monsieur^, me dit-il, «vous commandez en 
chef: faites promptement fortifier la gorge de la re- 

20 doute avec ces chariots, car l'ennemi est en force; 
mais le général va vous faire soutenir». sColonek, 
lui dis-je, »vous êtes grièvement blessé ?c «flambé, 
mon cher; mais la redoute est prise«. 

Mérimée. 
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ko J frap8, kar mô 8A:br sa tru:va tu sSglS — . 
Sfê 3 ItSdi krie yiktwa:r/^I e la fyme dimint[S, 
3 apersy dy sS' e de moir, su leksl disparsiss 
la terr' dd la rdut/. le kanô syrtu etst Skôbre 
su de tA' d kadAivr. Svirô d0 sSz om' dsbu, 6 
Sn yniform frSse, ets grupe sSz ordr, lez œ' 
5ar3S lœrfyzi, lez o:tr' esqijS lœrbajonst; 5:z' 
prizonje rys' etet avek 0. 

Id kolonel ete rSYsrse tu sSglS, syr œ ks:sô 
bn:ze, pre d la gor3. ksk solda s Sprsrss lo 

otu:r da Iqi ; 3 m aproje. ^yr e' 1 plyz Ssjê 

kapiten?"! damîda-ti a œ ser3S/. la S£r3â 
hoisa lez epo:l d yn manjs.T trez ssprssiiv. 
Te 1 plyz Ssjê Ij0tn5?"î. vwasi mœ8J0 kj 8t arive 
d ierr/ di 1 88135 d œ tô' ttafe kalm. 15 

lIq kolonel suri amernnSj. alô/ mœ8J0\ m di-ti\, 
vu komîde/ Sjef\: fst prôitmS fortifje la gor3' 
da la rdut' avek se jarjo, kar 1 snini et 5 fors ; 
me 1 3eneral va vu fe:r sutnirr. kolonel/ Iqi di:3\ 
vuz et grievmE - blese/. fïity/ mô J8:r\ 20 
me la rdut e pri:z. 

merime. 



30 — 



Le Français en Amérique. 

Je tournai la tête vers le jour: horreur I Mes 
cheveux se hérissèrent, je n'eus même pas la force 
de crier. 
5 En face de moi, souriant et dansant, était un nègre 
avec des dents comme des touches de piano, et deux 
énormes lèvres rouges qui lui cachaient le nez et le 
menton. Tout habillé de blanc, comme s'il eût craint 
de ne pas paraître assez noir, l'animal s'approchait de 

10 moi en remuant sa tête crépue, en roulant de gros 
yeux. 

» Massa bien dormi, chantait-il, Zambo bien 
contenta. 

Pour chasser ce cauchemar, je fermai les yeux ; le 

15 cœur me battait à me rompre la poitrine ; quand j'osai 
regarder, j'étais seul. Sauter à bas du lit, courir à la 
fenêtre, me toucher les bras et la tête, ce fut l'afifaire 
d'un instant. En face de moi, une série de petites 
maisons, rangées comme des capucins de cartes, trois 

20 imprimeries, six journaux, des affiches partout, l'eau 
gaspillée débordant dans les ruisseaux. Dans la rue, 
des gens affairés, silencieux, courant les mains dans 
leurs poches, sans doute pour y cacher des revolvers ; 
point de bruit, point de cris, point de flâneurs, point 

25 de cigares, point de cafés, et aussi loin que portait 
ma vue, pas un sergent de ville, pas un gendarme. 
C'en était fait! J'étais en Amérique, inconnu, seul, 
dans un pays sans gouvernement, sans lois, sans police, 
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la frSss Sn amerik. 



39 tume la te:t ver la 3u:r\: LOrœ:rl me 5v0 
sa heriseir/ 3 n y ins:in pA la fors' da krie. 

Sfas da mwa, surja e dasil, etet œ m:gi 
avek de da' kom de tuj' da pjano, e d0z enorm 5 
lervra ru 13' ki Iqi kaje 1 ne' e 1 mâtô. tut abije d bla^ 
kom s il y krê' da n pA parsitr ase nwa:r, 1 animal 
s aprojs d mwa' S rmi^a' sa ts:t krepy, S ru: la 
d groz j0. 

masa bjê dormi/ 5Ste-ti\, zâbo bjêkôtS/. 10 

pur jase skojmair/ 3a ferme lezj0\; la kœ:r 
ma bâte a m rÔ:p' la pwatrin. kâ 3 oze rgarde, 
3 ete sœl. sote a b^ dy li, kuri:r a la fne:tr, 
ma tuje le bra' e la te:t, sa fy 1 afe:r d œn esta, 
âfas da mwa, yn seri da ptit mezÔ , rS3e 15 

kom de kapysê d kart, trwAz' eprimri, si: 3urno, 
dez afij partu, le' gaspije déborda da le rqiso. 
dâ la ry, de 3a' afe:re , silâsj0 , kurâ le mê 
dâ lœr poj , sa dut' pur i kaje de revolve :r ; 
pw^ê d brqi, pwê d kri, pwe d flA:nœ:r, pwê d 8iga:r, 20 
pwê d kafe , e osi Iwê' k porte ma vy, pA' 

de ser3â d vil , pA' œ 3âdarm. s Sn ete fe 1 

3 ete an amerik , êkony , sœl , daz œ pei 
sa guvemamâ , sa Iwa , sSz arme , sa polis, 
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au milieu d'un peuple sauvage, violent et cupide. 
J'étais perdu I 

Plus abandonné, plus désolé que Eobinson après 
son naufrage, je me laissai tomber dans un fauteuil, 
5 qui aussitôt se mit à danser sous moi. Je me levai 
tout tremblant. J>Soyons homme, m'écriai-je ; j*ai une 
famille et le nom français à soutenir. Il faut reprendre 
sur mes sens Tempire qui m'échappe. C'est l'adversité 
qui fait les héros !« 

10 Je voulais appeler : pas de sonnette; j'aperçus un 

bouton de cuivre que je poussai à tout hasard. 

Soudain parut Zambo, comme un de ces diables qui 

sortent d'une boîte, et tirent la langue en saluant. 

»Du feu, m'écriai-je, apportez-moi du feu, je 

15 veux un grand feu dans la cheminée !<r 

oMassa n'a donc pas d'allumettes^, dit Zambo en 
me montrant un briquet placé sur la cheminée. »Mas8a 
ne peut donc pas se baissera, ajouta- t-il d'un ton 
ironique. Puis, tournant une vis au bas de la cheminée, 

20 et passant une allumette sur la bâche de fonte, il en 
fit jaillir mille langues de flammes. 

«Est-il permis, s'écria-t-il en sortant, de déranger 
pauvre nègre qui prend le soleil ?« 

»Peuple sauvageff, murmurai-je en approchant du 

25 feu et en m'y ranimant à cette chaleur douce et 
égale, ))peuple sauvage, qui n'a ni pelles, ni pincettes, 
ni soufflet, ni charbon, ni fumée; peuple barbare qui 
ne connait même pas le plaisir de tisonner I Tourner 
un robinet pour allumer, éteindre ou régler son 

30 feu, c'est bien l'œuvre d'une race sans poésie. 
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o milj0 d œ pœpla sova:3, vjoB e kypid/. 
3 ets psrdy. 

plyz abSdone, ply dezole krobêsd âpre sô nofra:3, 
39 m lèse tôbe dSz œ fotœg, kj osito s mit a dSse 
su mwa. 3 ma Ive' tu trSbla. swajôz om'/ 5 

m ekris: 3\, 3 e yn fami:j\ e 1 nô frSss a 8utni:r. 
i fo rprS:d syr me sârs' 1 âpi:r ki m ejap. 

« e 1 adversité ki f e le hero\ ! 

3 vule aple\ : pA d 8onet\. 3 apersy 

<B butÔ d ki{i:v' ka j puse a tu hazair. sudê 10 
pary zSbo, kom œ t se dJA.:b' ki sort d yn bwa:t/ 
e ti:r la la:g' S salqS. 

du f0'/ m ekrie: 3\, aporte mwa dy fo, 
3 v0 œ grS' {0 da la Jmine\ 1 

masa n a dô pA d alymet/ [_dizabo ImmÔtrâi5 
œ brike plase syr la Jmine. masa pa dô pA 
s beise/ La3uta-ti d œ tô ironik. pqi, 
turnât yn vis' o bA d la Jmine, e pAsâ yn alymet 
syr la by5 da fô:t, il â fi 3aji:r mil la: g da flAira. 

ti permi/ s ekria-ti a 80rta\ d derâ3e 20 
pov neg ki prS 1 sDle:j\? 

pœpla r8ova:3\ Lmyrmyre: 3 an aprojâ dy f0' 
e a m ranima a set Jalœr dus' e egalj , pœpla 
Tscva : 3\ ki n a ni pel/ ni pêset/ ni sufle/ ni jarbô/ 
nifyme; pœpla barba:r, ki n kone me:m pA' lple:zi:r25 
datizone\l tume œ robins pur alyme/ etê:dr 
u règle sÔ fi», se bjê 1 œ:vra d yn ras' sa paezi, 

Passy, Le français parlé. 2« éd. 3 
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qui ne donne n»n à Timprévu et qui a peur de perdre 
une minute, parce que le temps, c'est de l'argent !« 

Une fois réchauffé, je songeai à ma toilette. 
«Pavais devant moi une table d'acajou, surchargée de 
5 têtes de cygne en cuivre et d'autres ornements de 
mauvais goût, mais garnie de ces faïences anglaises 
qui réjouissent les yeux par la richesse de la couleur 
et du dessin. Il y avait sur cette table, et à pro- 
fusion, brosses, éponges, savons, vinaigres, pommades, 

10 etc., mais pas une goutte d'eau. Je repoussai le bouton, 
Zambo reparut, plus maussade qu*au départ. 

i>De Teau chaude et de Teau froide pour ma toilette ; 
vite, je suis pressé». 

j)C*est trop fort<(, s'écria Zambo; ))Mas8a ne peut 

15 pas tourner le robinet d'eau froide et le robinet d'eau 
chaude qui sont là dans le coin? Parole d'honneur, 
c'est à donner congé; je ne peux pas continuer à 
servir un maître qui n'y voit pas clair «. Et il sortit 
en me jetant la porte au nez. 

20 ))De l'eau chaude à toute heure, et partout, c'est 
commodea, pensai-je ; »mais c'est l'invention d'un peuple 
qui ne songe qu'à son comfort ; Dieu merci, nous n'en 
sommes pas là. Il se passera un siècle ou deux avant 
que la noble France descende à cette recherche de la 

25 mollesse, à cette propreté efféminée «. 

Bien ne rafraichit les idées comme de se faire 
la barbe. Après m' être rasé, je me trouvai un tout 
autre homme. i>Si je prenais un bain, pensai-je, 
j'achèverais de me calmera. 

30 Je sonnai; Zambo reparut, la figure renversée. 



i 
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ki n don rjê' a 1 êprevy/ e kj a pœ:r' da perdr 
yn minyt, paska 1 tS'/ s e d 1 ar35\ 1 

yn îwa,' refofe, { sd3e a ma twaUt. 3 ave dvS mwa' 
yn tab d aka3U 8yrjar3e d ts:t dd shf î kipivr' 
e d o:ts omama d move gu, me garni t se faja:s 5 
âglerz ki re3wi8 lez J0' par la rijes do lakulœir 
e dy desê. i j ave syr set tabl, e a profyzjô, bros, 
epô:3, sav5, vineigr, pamad, etsetera, me pA' 
yn gut d o — . 3a rpuse 1 butÔ, zSbo rpary, 
ply mosad k o depa:r. 10 

d 1 o {o:d' e d 1 o frwAd' pur ma twalet; vit, 
5 sip prese. 

s e Ttro fo:r\ s ekria zSbo\; masa 

•p0 pA tume 1 rabine d o frwAd' e 1 rabine 

d o îo:d' ki sô la' dîlkwê? parai d anœ:r, 15 
t a dane rkÔ3e\, { p0 pA kdtinye a servi :r 
œ me:t' ki n i vwa pA kle:r/. e i sarti S ma jtS' 
la part o ne. 

d 1 o Jo:d' a tut œ:r'/ e partu/ s e kamad/ 
pîse: 3\; me s e 1 êvSsjô d œ pœpl' ki n sô:3' 20 
k a s5 k5fa:r ; 6^0 mersi , nu n E sam pA lah. 
i s pAsra œ sjekl u Ob'/ av3 k la nabla M:s' desird 
a set rajerf da la maies, a set praprate efemine. 

rjê' n rafreji lez ide kam da s fe:r la barb. 
âpre m et rAze , 3a m truve/^ œ tut o:tr am. 25 
si 5 prane œ bê'/ pîse: 3\, 3 ajevre 

da m kalme. 

I sane\ ; zSbo rpary, la figyir TÎverse. 

3* 
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«Mon ami, où y-a-t-il un établissement de bains 
dans la ville? Montrez-moi le chemin». 

«Un établissement de bains, massa, <r dit-il; »et 
pourquoi faire ?a 
5 Je hausssd les épaules, nlmbécile^ pour se baigner, 
apparemment». 

»Massa veut prendre un bain,« dit Zambo en me 
regardant avec une surprise mêlée d'effroi ;« c'est pour 
cela que Massa me fait venir du fond du jardin ?(c 

10 J»Sans doute((. 

«C'est trop fort(f, cria le nègre en se tirant une 
poignée de cheveux; «Comment î il y a une salle de 
bain à côté de chaque chambre à coucher, et Massa 
fait monter Zambo pour lui dire : mon ami, où peut- 

15 on se baigner? On ne se moque pas ainsi d'un 
Américaine. 

Et poussant une petite porte cachée sous la tenture, 
le nègre me fit entrer dans un élégant cabinet, où 
était une baignoire de marbre blanc. 

20 «Allons, Zambo «r, chantait-il d'un ton furieux et 
comique, «tourne robinet pour Massa; robinet d'eau 
•froide, robinet d'eau chaude; brasse le bain, mets 
le linge à chauffer dans la case ; fais la nourrice, Zambo, 
Massa ne sait pas se servir de ses mains «. 

25 Je n'avais qu'à me taire, je laissai Zambo exhaler 
sa furie et ne voulus pas voir qu'il me tirait la langue ; 
mais je maudis tout bas ces horribles maisons 
Américaines, demeures insociables, vraies prisons 
dont on ne peut sortir, puisqu'on y trouve sous la 

30 main tout ce qu'à Paris nous avons le plaisir d'aller 
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mon ami, u j a-ti œn etablismS d bê'\ dS la vil? 
môtre mwa 1 Jamê. 

œn etablismlt d b&'/ ma8a\ Ldi-tij 

e purkwa fsir? 

I_3a hose lez epo.l. êbesilj pur s bsNe/ 5 
aparamU. 

masa v0 pra:dr œ bê'/ Ldi zabo S ma rgardll 
avsk yn syrpriiz mêle d efrwAj s s pur sa' 

k masa m fs vni:r dy fô dy3ardê? 

sa dut/. 10 

s s Ttro fo:r'\ kria 1 ns:gr' S s ti:rS 

yn pwaNe t Î9v0. koma\ 1 j a jm sal da bê' 
a ko te t Jak 5a:br a kuje, e masa fs môte zibo 

pur Iqi di:r : mon ami , u p0t ô s bsNe? ô n sa mok 
pA êsi d œn amerikê/ ! 1 5 

e pusa yn patit port' kaje su la t&ty:r, 

la ns:gr' ma fit Utre daz œn elega kabine, w etst 
yn beNwarr da marbra blS. 

alô\ zâbo\ LÎ^te-ti d œ tô fyrj0 e komikj, 
tum*^ robine purmasa\; robins d o frwAd\, robins 20 
d o îo:d\ ; bras' la bê\ , ms 1 le: 3' a fofe 
dâ la kA:z\ ; fe' la nuris\ zâbo ; masa n 
se pA s ssrviir da se mê* 

3 n ave k a m t8:r, 3 Isse zllbo egzale sa fyri, 
e n vuly pA vwa:r' k i m ti:rs la lS:g; me 3 mo:di 25 
tu bA\ sez oribla mezd ameriksn, ddmœ:r ësasjabl, 
vrs rpri:'z(J"l dôt ô n p0 sorti :r, pyisk on i tru:v' 
su la më' tu' s k a pari nuz avô 1 ple:zi:r d aie 
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chercher hors de chez nous, chèrement il est vraî, 
mais fort loin. 

Laboitlaye, Parts en Amérique. 



L'orgueil guéri. 

5 Un souverain de l'Orient, célèbre par sa sagesse, 
recevait tous les jours des plaintes contre un de ces 
parentS; gouverneur d'une province importante de son 
empire, nommé Irax. C'était un homme de haute 
naissance, dont le fond n'était pas mauvais, mais qui 

10 était corrompu par la vanité et par la mollesse. Il 
souffirait rarement qu'on lui parlât et jamais qu'on 
osât le contredire. Les paons ne sont pas plus vains ; 
les tortues ont moins de paresse. H ne respirait que 
la gloire et les faux plaisirs. 

15 Voici comment le monarque entreprit de le cor- 
riger: 

Il lui envoya un chef de musique avec douze chan- 
teurs, vingt-quatre instrumentistes^ un maître d'hôtel 
avec six cuisiniers, et quatre chambellans qui ne de- 

20 valent pas le quitter. L'ordre du roi portait que l'éti- 
quette suivante serait inviolablement observée ; et voici 
comment les choses se passèrent. 

Le premier jour, dès qu'Irax fut éveillé, le maître 
de musique entra suivi des chanteurs et des instru- 

25 mentistes; on chanta une cantate qui dura deux heu- 
res, et de trois en trois minutes le refrain était: 
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Jerfe hordajenu, Js:nn1l il s vre, me 

for Iwê. 

labuk, pari Sn amerik. 



1 orgœ.j geri. 



œ suvrê d 1 orja, selebra par sa sa3es , rasve 5 
tu le 3u:r' de plê:t' kô:tr œ^ t se para^ guvemœ:r 
d yn provSrs êportS:t da son Spi:r, nome iraks. 
s etst œn om' da hort nssSis, dÔ 1 fô' n ete pA move, 
me kj ete korôpy par la vanité e par la moles. 
i sufre rairma k ô lip parla, e 3ame k dn o:za lo 
1 kôtradi.r. le pS' n sô pA ply vg; le ioriy/ 
Tô mwë d pares. i n respi:re k la glwa:r' 

e le fo ple:zi:r. 

vwasi komS 1 monark atrapri d la korÎ3e\ : 

i Iqi Svwaja œ Jef da myzik avek du:z JStœ:r 15 
<e vêtkatr êstrymatist, œ met d otel avek si:' 
kqizinje , e kat JUbela ki n dave pA' 1 kite — 
1 ordra dy rwA' porte k 1 etiket suivait 
sret êvjolablamat opserve; e vwasi komS le Jorz' 
sa pAse:r. 2o 

la pramje 3u:r', de k iraks fyt eveje, la me:t 
da myzik atra sx^ivi de 5âtœ:r e dez êstrymSltist ; 
6 Jata yn katat ki dyra d0z œ:r, e d trwA S trwA 
minyt la rfrê ete : 
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Que son mente est extrême? 
Que de grâce I Que de grandeur I 
Ahl Combien Monseigneur 
Doit être content de lui-même 1 

5 Après Texécution de la cantate, un chambellan 
lui fit une harangue de trois quarts d'heure dans la- 
quelle on le louait expressément de toutes les bonnes 
qualités qui lui manquaient. La harangue finie, on 
le conduisit à table au son des instruments. Le dîner 

10 dura trois heures. Dès qu'il ouvrait la bouche pour 
parler, le premier chambellan disait : »I1 aura raisona. 
A peine avait-il prononcé quatre paroles que le se- 
cond chambellan s écriait: »J1 a raison». Les deux 
autres chambellans faisaient de grands éclats de rire 

15 des bons mots qu'Irax avait dits, ou qu'il aurait dû 
dire. Après dîner on lui répéta la cantate. 

Cette première journée lui parut délicieuse. Il 
trouva que le roi Thonorait selon ses mérites^ La 
seconde lui parut moins agréable; la troisième fut 

20 gênante ; la quatrième fut insupportable ; la cinquième 
fut un supplice. 

Enfin, outré d'entendre toujours chanter: »Ah! 
combien Monseigneur doit être content de lui-même Uc 
d'entendre toujours dire qu'il avait raison, d'être ha- 

25 rangué tous les jours à la même heure, il écrivit 
à la cour pour supplier le roi qu'il daignât rappeler 
ses chiupbellans, ses musiciens, son maître d'hôtel; 
il promit d'être désormais moins vain et plus ap- 
pliqué. U se fit moins encenser, eut moins de fêtes. 
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kœ' sô merit' et ek8trs:in\! 
k9 d grA.:8'\l kœ' d grSdœ:r/l 
a:'/ kôbjê' mô8SNœ:r 
dwat ei'tra kôtS' da lxiime:m\l 

âpre 1 egzekysjÔ dlakatat, œ JllbelS Iqi fit 5 
yn harSig d0 trwA kar d œ:r, dâ lakel' ô 1 Iwst' 
ekspresemS d tut le bon kalite ki Iqî mSke. 

la harS:g fini , ô 1 kôdqizî a tabl' o sô' 

dez êstrymS. Qe dine dyra trwAz œ:r. ds:' 

k il uvre la buj' pur parle/ 1 pramje {Sbelll dizs : lo 
Lil ora TreizÔ. apsn avs-ti pronôse kat paroi/ 
k9 1 sagô JSbelâ s ekrie/ : il a TreizÔ. le d0z o:t' 
JâbelS faze d grâz' ekla d ri:r' de bô mo' k iraks 
avs di, u k il ors dy di:r. aprs dine Ô Iqi répéta 
la kâtat. is 

8st pramjeir 3ume Iqi pary r(ieli8J0:z. 

i truva k la rwA 1 onore slÔ 8e merit. la zgÔ:d' 
Iqi pary mwëz agreabl; la trwAzjem fy 3s:nS:t; 
la katriem fyt êsyportabl ; la 8êkjem fyt œ syplis. 

âfê, utre d Stâ.d tu3u:r Jâ te : a:'\ kôbjê 20 
mÔ8eNœ:r dwat ei'tra kôtâ d Iqimsim/, d âtSd 
tu3ur di:r' k il ave reizô, e d e:tr harSge 

tu le 3u:r' a la me:m œ:r, il ekrivi a la ku:r' 
pur syplie la rwA' k i dexa raple 8e jSbslS, 
se myzisjê; 8Ô met d otel ; i promi d et dezorme 25 
mwê vê' e plyz aplike. i s fi mwêz âsâse, y mwê d fe:t, 
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et fut plus heureux ; car, comme dit un auteur oriental : 
Toujours du plaisir, ce n'est pas du plaisir. 

V01.TAJBE. 



La maison qui marche. 

5 Chamacé avait une très longue avenue devant sa 
maison en Anjou ; dans cette avenue belle et parfaite 
était plantée une maison de paysan et son petit jardin 
qui s'y trouvait lorsqu'elle fut bâtie. Jamais Char- 
nacé ni son père n'avaient pu réduire ce paysan à la 

10 leur vendre, quelqu' avantage qu'ils lui en eussent of- 
fert; et c'est une opiniâtreté dont quantité de proprié- 
taires se piquent pour faire enrager des gens à la con- 
venance et quelquefois à la nécessité desquels ils 
sont. Chamacé ne sachant plus qu'y faire avait laissé 

15 cela depuis longtemps sans en plus parler. Enfin, fati- 
gué de cette chaumière qui lui bouchait la vue et lui 
ôtait tout l'agrément de son avenue, il imagina un 
tour de passe-passe. 

Le paysan qui y demeurait et à qui elle appar- 

20 tenait, était tailleur de son métier, quand il trouvait à 
l'exercer ; et il était chez lui tout seul, sans femme ni 
enfants. Chamacé l'envoie chercher, lui dit qu'il est 
demandé à la cour pour un emploi de conséquence, 
qu'il est pressé de s'y rendre, mais qu'il lui faut une 

25 livrée. Us font marché au comptant; mais Chamacé 
stipule qu'il ne veut point se fier à ses délais^ et que, 
moyennant quelque chose de plus, il ne veut point 
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e fy plyz 9t0\; kar' kom dit' œn otœ:r orjStal: 
tu3u:r dy plezi.r, ans pA' dy plezi:r. 

volts :r. 



la me:zô ki marj. 

Jamase avet yn tre 15: g' avny dvS sa mezô 5 
în a3u. dS sst avny bel' e parfst ete plSte 
yn mezô d peiza e sô pti 3ardê ki s j ete truve 
lorsk el fy bAti. 3ame/ Jarnase ni sô pe:r' 

n ave py redipir sa peizS a la lœr vS.dr, kelk 
avSta:3 k i Iqi an ys' ofe:r; e s et yn opinJAitrate lo 
dô kStite d propriété:! sopik, pur fe:r Sra3e 
de 3a' a la kôvnSis e kelkofwa a la nesesite 
dekel i sô. Jarnase, n saJS ply' k i fe:r, 
ave le: se sla' dpqi lôtH^ sUz S ply parle. afê, 
fatige t set Jomje:r ki Iqi buje la vy' e Iqi ote 15 
tu 1 agremS t son avny, il ima3ina œ tu:r 

dd pAspA:s. 

l9 peizIL ki i dinœ:re e a ki' el apartdne, 

ete tAJœ:r da sô metje, kât i truve a 1 egzerse ; 
e il ete Je Iqi tu sœl'/ sS fam' ni Sfâ. Jarnase 20 
1 Svwa Jerje, Iqi di' k il e dmSde a la ku:r' 

pur œn Splwa dkôsekS:s, k il e prese t s i râ:dr, 
me k i li^i fo' yn livre. i fô marje o kÔtS ; 

me Jarnase stipyl k i n v0 pwê s fje' a se dele, 

e kœ', mwajen^l kelkdJo:z daplys, i n v0 pwê' 25 
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qu'il sorte de chez lui que sa Evrée ne soit faite ; et 
qu'il le couchera, le nourrira et le payera avant de 
le renvoyer. Le tailleur s'y accorde et se met à 
travailler. 
5 Pendant qu'il est occupé, Chamacé fait prendre 
avec la dernière exactitude le plan et la dimension de 
sa maison et de son jardin, des pièces de Tintérieui:, 
jusqu'à la position des ustensiles et des petits meu- 
bles, fait démonter la maison, et emporter tout ce qui 

10 y était, remonte la maison telle quelle était, au juste, 
dedans et dehors, a quatre portées de mousquet, à 
côté de son avenue, replace tous les meubles et usten- 
siles dans la même position dans laquelle on les 
avait trouvés, et rétablit le petit jardin de même ; en 

15 même temps fait aplanir et nettoyer l'endroit de l'ave- 
nue où elle était, en sorte qu'il n'y parût pas. Tout 
cela fut exécuté encore plus tôt que la livrée faite, et 
cependant le tailleur doucement gardé à vue, de peur 
de quelque indiscrétion. — Enfin la besogne acherée 

20 de part et d'autre, Chamacé amuse son homme jusqu'à 
la nuit bien noire, le paye et le renvoie content. Le 
voilà qui enfile l'avenue. Bientôt il la trouve longue ; 
après, il va aux arbres, et n'en trouve plus ; il s'aper- 
çoit qu'il a passé le bout, et revient à l'instant cher- 

25 cher les arbres; il les suit à l'estime, puis croise et 
ne trouve pas sa maison ; il ne comprend point cette 
aventure. La nuit se passe dans cet exercice ; le jour 
arrive, et devient bientôt assez clair pour aviser sa 
maison. Il ne voit rien; il se frotte les yeux; il 

30 cherche d'autres objets pour découvrir si c'est la faute 
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k î sort do {e li{i' k sa livre n swa fet ; e k i 
1 kuJraN^ 1 nurira e 1 psjra avS da 1 râvwaje. 
la tAJœ:r s i akord e s me' a travaje. 

pânâ kîletokype, Jamase fs prS:dr' 

avsk la dsrnjsrr egzaktityd la plS' e la dimUsjd 5 
t sa mezô e t sô 3ardê, de pjes' da 1 êterjœ:r, 
33'sk a la pozisjô dez ystSsil e de pti mœbl/ ; 
fe demôite lamerzô, eSporte tu ski jeté, niiÔ:t'\ 
la mezô tel k si ete, o 3yst^ dadS e daho:r, 
akatporte dmuske, akote t8Ônaviiy\; rapla8\ lo 
tu le mœbl e ystHsil dâ la me:m pozisjô dS laksl 
ô lez ave truve , e rétabli 1 pati 3ardÔ d me:m ; 
S mem tS, fet aplaniir e netwaje 1 SdrwA 

d 1 avny u el ete , S sort k i n i pary pA.. 

tu sla' fyt egzekyie âkor ply to' k la livre fet, 15 
e spada 1 tAJœir dusmS garde a vy, da pœ:r' 
da kelk ëdiskresjô. âfS/ la bzoN afve 

d part e d o:tr, Jamase amy:z son om' 3ysk a la tlt{i 
bjê nwa:r, la pe:j' e 1 râvwa kôtâ. Qa via/ 
kj âfil 1 avny. bjêto\ ilatruvlô:g; âpre, 20 

i va oz arbr , e n a truv ply\ ; i s apsrswa 

k il a pA:se 1 bu , e rvjët a 1 ëstS Jsrje lez arbr ; 
i le s^i' a 1 estim , pi^i' krwA.:z' e n truv pA' 
sa inezô\ ; |_i n kÔprH pwê' st avaty:r. la nt|i' s pA:s' 
dâ st egzersis ; la 3u:r' ariiv, e dvjê bjëto ase kle:r' 25 
pur avize sa mezô. i n vwa rjê ; i s frot lez j0 ; 
i JerJ' d o:ts ob3e pur dekuvri:r si s s la fort' 
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de sa vue. Enfin il croit que le diable s'en mêle et 
qu'il a emporté sa maison. 

A force d'aller, de venir, et de port^ sa vue de 
tous côtés, il aperçoit, à une assez grande distance 
5 de l'avenue, une maison qui ressemble à la sienne 
comme deux gouttes d'eau. U ne* peut croire que 
cela soit; mais la curiosité le fait aller où elle est, 
et où il n'a jamais vu de maison. Plus il approche, 
plus il reconnaît que c'est la sienne. Pour s'assurer 

10 mieux de ce qui lui tourne la tète, il présente sa clef; 
elle ouvre, il entre, il "retrouve tout ce qu'il y avait 
laissé, et précisément dans la même place. Il est prêt 
à en pâmer, et il demeure convaincu que c'est un tour 
de sorcier. La journée ne fut pas bien avancée que la 

15 risée du château et du village l'instruisit de la vérité 
du sortilège, et le mit en furie. Il veut plaider, il 
veut demander justice à l'intendant, et partout on s'en 
moque. Le roi le Isut, qui en rit aussi, et Charnacé 
eut son avenue libre. S'il n'avait jamais fait pis, il 

20 aurait conservé sa réputation et sa liberté^). 

Saint-Simon. 



1 Monsieur de Charnacé fut arrêté et mis en prison, 
accusé, dit St. Simon, de beaucoup de méchantes choses» 
surtout de fausse monnaie. 
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d9 sa vy/. âfê, i krwA ka IdJAibla s a ms:!' 
e k il a Hporte 8a mezô. 

Ta fors' d aie, da vni:r, e d porte sa vy' 
d tu kote, il apsrswa, ^^a yn ase grâ:d distâ.s 
dd 1 avnyj, yn mezô ki rsârbl a la sjsn' kom d0 5 
gut do. i n p0 krwA:r' k9 sla swa ; me la kyrjozite 
1 fst aie uel'e, euina 3am8 vy d mezô. 
plyilaproj, plyirkons kselasjen. pur s asy:re mj0' 
ddski luitum' late:t, ipreza:t sakle; sluivr, 
il S:tT, irtruiv tu' skil j avsle:se, e presizemIL lo 
dâ la mem plas. il e prs' a S pAime, e dmœr 
kôvêky k s et œ tu:r' da sorsje. la 3ume n fy pA 
bjên avSse/ k la ri:ze dy ÎA:to e dy vila:3 
1 êstri{i:zi d la vérité dy 80rtile:3, e 1 mit S fy:ri. 
i v0 plede, i v0 dmârde systis a 1 êtâdâ, i^ 
e partu osa mok/. le rwA 1 sy, ki S rit osi, 
e Jamase y son avny libr. si i n avs 3ame fe pi, 
il ors kôssrve sa repytASJd e sa liberté^). 

se simô. 



^) psj« t Jamase fyt arête e mi â pri:z5, aky:ze^ 20 
di se simô^, da boku d mejàt Jo:z, syrtu d fo:s mone. 
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La culture classique. 

Est-il vrai que la fréquentation des Grecs et des 
Romains soit particulièrement propre à former des 
hommes et des citoyens? On Ta souvent affirmé, mais 
5 jamais autant qu*à l'époque où la culture littéraire 
était aussi faible que générale. Pendant la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, tous les enfants de la 
noblesse et de la bourgeoisie apprenaient le latin, 
mais presque tous rapprenaient mal: quant au grec, 

10 il vaut mieux n*en point parler, ce n'est pas le fort de 
l'ancienne université. La génération qui a fait la Ré- 
volution Française sortait du coUège, et on ne lui 
reprochera certes pas d'avoir manqué d'énergie et de 
courage civique. Toutefois, quant on voit quelles dé- 

15 faillances suivirent les convulsions de la Terreur, et 
combien les Jacobins se firent courtisans, on est tenté 
de conclure que ce sont les événements qui ont créé les 
acteurs, et non les acteurs qui ont produit les événe- 
ments, n y eut une contagion et comme une épidémie 

20 de fougueuse éloquence, d'héroïque fureur, de mépris 
de la mort. Un vent soufflait qui trempait toutes les 
âmes; puis le vent tourna, et une atmosphère plus 
tiède amollit les courages. 

Si Athènes, Rome et Sparte furent à la mode, 

25 c'est parce que les passions soulevées avaient besoin de 
rhétorique ; elles prirent celle que l'instruction banale 
du temps mettait à leur disposition. Les tribuns se ser- 
virent de Plutarque comme les Tètes-Rondes s'étaient 
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la kylty:r klassik. 

e-ti vre'/ k la frekâtAsjÔ de grek' 

e de romê swa partikylJ8:nna propr' a forme dez om' 
e de 8itwajê\ ? ô 1 a suvat afirme , me ^ame ota 
k a 1 epok u la kyltyrr liters.r/ etet osi h:hV 5 
k9 gênerai — . pSdS la sgôd mwatje 

dy dizxiitjsm sjekl, tu' lez âfô d la nobles 

e d la bur3wazi aprdne 1 late , me preska tu: s' 
1 aprane mal\ ; kât o grek , i vo mj0' n S pwê 
parle s n e pA 1 fo:r' da 1 asjen yniversite. 10 

la 3enerA8Jô kj a fe' la revolysjô frase :z/ sorte 
dy kole:3\, e Ô n Iqi rprojra serta pA' d avwar make 
d ener3i e d kura:3 sivik/. tutfwa\, kSt Ô vwa' 
ksl defajâ:8 sqivi.r le kôvylsjd d la terœrr, e kôbjê 
le 3akobê s fir kurtizâ, On e tâte . d kôkly:r 15 
ka s sô' lez eye.nma kj Ô kree lez aktœ:r, e nô 
lez aktœ:r kj ô prod^i lez eve:nmâ — . il j yt 
yn kôta3Jd e kom yn epi'demi da fug0:z elokârs, 
d eroik fyrœ:r, da mepri d la mo:r/. œ va 
sufle ki trâpe tut lez A:m ; pqi' 1 va turna, 20 
e yn atmosfeir ply tjed' amoli le kura:3. 



si ate:n , rom' e spart' fy;r a la mod, 

s e parskœ le pAsjÔ suive ave bazwê d retorik' ; 
el pri:r sel' ka 1 êstryksjô banal dy ta' 

metet a lœr dispozisjô. le tribœ s servi :r 25 

da plytark kom le teitrÔ.d s ete 

Passy, Le français parlé. 2e éd. 4 
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servis de la Bible ; on parla de Brutus et de Timoléon 
comme les compagnons de Cromwell parlaient de Gé- 
déon et de Jéroboam. Encore y a-t-il cette différence 
que les Puritains connaissaient réellement la Bible, 
5 tandis que les Jacobins n'avaient sur l'antiquité que des 
notions vagues et fausses, comme leur maître Rousseau. 
C'est pour nous un grand malheur que les pères de 
notre liberté et les prophètes de notre religion poli- 
tique aient attaché tant d'importance aux bribes d'éru- 

10 dition classique qu'ils tenaient des Jésuites et de leurs 
imitateurs. Comme la forme emporte toujours un peu 
le fond, nous- sommes devenus les disciples des gens 
dont nous endossions la défroque. Or les Grecs et les 
Bx)mains sont pour nous de détestables professeurs de 

1&. politique. Leurs notions de liberté étaient passable- 
ment étroites, et ils ne soupçonnaient pas le régime 
représentatif, seul possible chez un peuple qui ne tient 
pas dans l'enceinte d une ville. Ils sacrifient l'individu 
à l'état, tiennent peu de compte des droits de la fa- 

20 mille, ignorent la liberté de penser et même la liberté 
de vivre à sa g^se. Les meilleurs d'entre eux prê- 
chent les lois somptuaires^ l'éducation mécanique et 
uniforme, la vertu imposée, l'égalité envieuse et '4a 
fraternité théâtrale. Si l'enseignement secondaire 

25 avant 1789 avait été fondé sur l'étude des langues 
vivantes et non des langues mortes, les hommes de la 
Révolution auraient mieux connu Ludlow et Hampden, 
Guillaume Penn et Washington, il auraient moins 
parlé de Caton et d'Aristide , et les événements 

30 auraient peut-être pris un autre cours. Peut-être 



— 51 — 

servi d la bibl ; ô parla d brytyis e d tîmoleô 
kom le kôpaNô d kromwel parle d 3edeô 

e d 3eroboain. tko.T j a-ti set diferSrs 

ko le pyrite konese reelmS la bibl , tSdik 
le 3ak3bê n ave syr 1 Stikite ka de nosjô vag' 5 
e fo:s, kom lœr mertra ruso . . . 

se pur nu' œgrSinalœ:r/ kolepe.r' danot liberté 
e le profe:t da not ralisjô politik et ataje 

tS d êpartSis o brib' d erydisjô klassik k i tne 
de 3ezi{it e d lœrz imitatœ:r — . kom la form' lo 
Sport tu3u:r œ p0 1 fô , nu som davny le disipl 
de 3â' dô nuz ado.sjô la defrok. o:r' 

le grek' e le romê sô pur nu' da de'testa'bla 
profesœrr dd politik. lœr nosjô d liberté 

ete pAsablamSt etrwAt, e i n supsone p^' 1 re3im 15 
TdprezStatif , sœl' posibl Jez œ pœpl' ki n tjê pA 
dS 1 Sôê:t d yn vil/. i sakrifi 1 êdividy 

a 1 eta, tjen p0 d kô:t' de drwA' d la fami:j, 
iNO:r la liberté dpSse/, Te me: m la liberté 
d vi:vr a sa gi:z. le mejœ:r d S:tr 0' 20 

pre:J' le Iwa sôptqe.r, 1 edykASJÔ mekanik 

e yniform, la verty ëpo:ze, légalité Svj0:z 
e la fraternité teAtral. si 1 SseNmS zgôde:r 

avS dissesS katravênœf avet ete fôde 

syr 1 etyd de lS:g vivS:t/ e nô de lS:g mort, 26 
lez om' dd la revolysjÔ ore mj0 kony lœdlo 
e hamden, gijo:m pen' e wAjiîrton, iz ore mwê 
parle d katô e d aristid, e lez eveinmS 

ore ptet pri' œn o:tr9 ku:r/. p9ts:tr 



4» 
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eût-on prévu le Cromwell français et la Restauration ; 
au moins est-il permis de croire que la tradition ré- 
volutionnaire serait chez nous plus libérale et que 
nous n'aurions pas [à lutter contre la superstition 

5 jacobine 

Les Romains sayaient bien que l'introduction des 
lettres grecques à Rome n'était pas faite pour relever 
les mœurs privées et politiques. Ils ne demandaient 
pas à Socrate lui-même de leur enseigner la vertu ; 

10 ils ne comptaient pour tremper les âmes que sur l'ex- 
emple des ancêtres et les leçons du foyer. Quand ils 
ont emprunté le stoïcisme à leurs voisins pour en faire 
une doctrine de protestation contre l'abaissement com- 
mun, ils Tout transformé à leur usage ; ils ont presque 

15 entièrement laissé de côté les subtilités dialectiques 
et les rêveries physiques de Chrysippe, pour ne s'at- 
tacher qu'à la morale, qu'ils faisaient plus virile et 
plus latine. Mais en même temps Auguste attachait les 
J^uses à son char, et lavait ses mains avec la plus pure 

20 eau d'Hippocrène. Dans le drame anglais, Lady Mac- 
beth ne peut pas effacer la tache, tandis que Thistoire 
nous montre dans le fondateur de l'empire Romain le 
prescripteur, le parjure, et le père des lettres. Horace 
en fait un dieu, après avoir jeté son bouclier à Phi- 

25 lippes, et le tendre, le pieux, le divin Virgile, Virgile 
enrichi, hélas! ramasse en quelques vers admirables 
toutes les gloires de la république Romaine, pour les 
jeter aux pieds du meurtrier voluptueux qui donna des 
fers à sa patrie, la paix au monde, et de l'argent 

30 aux poètes. 
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yt ô prevy 1 kromwsl frâss e la rsstorASJô ; 

omwê s-ti permi d krwA:r' ka la tradisjô 

revolysjonsir srs Je nu' ply libéral, 

e k nu n orjô pa' a lyte kôtro la sypsrstisjô 

3ak3bin 5 

le romê savs bjê' k 1 êtrodyksjô de Istra grsk' 
a rom' n ets pA fet' pur rolve le mœrs' pri:ve 
e politik — . i n damâde pA a sokrat luimsim/ 
da lœr âssNe la verty\: i n kôte pur trâpe lez A:m' 
kd syr 1 egzâ.pla dez Sss:tr e le Isô' dy fwaje. 10 
kSt iz Ôt Sprœte la stoisism a lœr vwazê pur S f8:r 
yn doktrin da pro'testAsjô [kôtra 1 abersmâ komœ, 
i 1 ô trSsfonne a lœr yza:3 ; iz ô presk StjsrrmS 
isrse d kote le syplilite djakktik e le reivri 

ôzik da krizip, pur na s ataje k a la moral, 15 

k i fazs ply viril e ply latin/ . msz S msm ta' 
ogyst atajs le my:z' a sô Ja:r, e lave se mê' 
avsk la ply py:r o' d ippokrs:n. dS 1 dram Sgls, 
ledi makbst na p0 pA' efase la taj, tâdik 1 istwa:r 
nu mÔ:tra dâ 1 fddatœ:r da 1 âpi:r romê/ 20 

la pr08kriptœ:r\, la par3y:r e 1 ps:r de Istr. oras 
Il fst œ dj0, aprez avwarr 3ate sÔ buklie a filip^ 
e 1 tâ:dr\ , la pJ0\ , la di'vê virsil/, vir3il 
Sriji/ elArs, ramAis S kslka vs:r' admirabl 
tut le glwair' da la repyblik romen, pur le Jte o pje' 25 
dy mœrtrie volyptii0 ki dona de fs:r a sa patri, 
la pe o mô:d'\ e d 1 ar3â o pO£:t. 
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Ce sont là des banalités et des lieux communs, je 
le yeux bien. Mais Téducation morale de la jeunesse 
par la littérature Gréco-romaine est aussi un lieu 
commun et une banalité : les armes sont égales, s Je 
5 n'aime pas, disait Montalembert , les théoriciens de 
servitude.» Comme théoricien de servitude, Horace 
ne laisse rien à désirer, et ce n*est pas par la pureté 
de ses mœurs qu'il rachète les faiblesses de sa vie 
publique 

10 Non, l'étude des anciens n'est pas une grande leçon 
de morale. Est-ce qu'Ovide contribue beaucoup à in- 
spirer l'horreur du vice, Aristophane à épurer le goût, 
Salluste à faire admirer l'alliance d'un beau talent et 
d'une vie honorable? Qu'est-ce que la morale de 

15 l'Enéide, sinon la justification de la conquête par la 
volonté des dieux et un fatalisme décourageant pour 
les vaincus? 

Fbaby, la Question du Latin. 



La fête de la fédération. 

20 Le jour s'approchait, et les préparatifs se faisaient 
avec la plus grande activité. La fête devait avoir lieu 
au Champ de Mars, vaste terrain qui s'étend entre l'é- 
cole militaire et le cours de la Seine. On avait pro- 
jeté de transporter la terre du milieu sur le côté, de 

25 manière à former un amphithéâtre suffisant pour la 
masse des spectateurs. Douze mille ouvriers y travail- 
laient sans relâche ; et cependant il était à craindre 
que les travaux ne fussent pas achevés le 14. Les 



— 55 — 

•"89 8Ô la' de banalité e de 1J0 komœ/ 

3a 1 y0 bjê. me 1 edykASJô moral da la 3œn&s 
par la literaty:r grekoromsn et osi/ œ 1J0 komœ 
e yn baiialite\: lez arm' sôt égal/. 3a n e:in pa'/ 
di:ze inÔtalabe:r\, le teorisjê d servityd/. 5 
kom teorisjê d servityd, oras no le: s rjê' a dezire, 
e 8 n e p^' par la py:rte d se mcers'/ k i rajet 
le febles da sa vi pyblik 

nô, 1 etyd dez Ssjê n e pAz' yn grSrd l9sÔ 
d moral. esk ovid kôtriby boku a aspire 10 

1 Qrœ:r dy vis, aristofan a epyrre 1 gu, salyst 
a fe:r admi:re 1 aljS:s d œ bo talS e d 3m vi 
onorabl? ^Hkeiska la moral daleneid\^ sinô 
la 3ystifîkA8Jô d la kôke:t par la volôte de dj0' 
e œ fatalism dekura3a pur le vêky\? 15 

frari, la kestjÔ dy latë. 



la fe:t' da la federABJô. 

la 3u:r' s aproje, e le preparatif sa fazet 
aTek la ply grSrd' aktivite. la fe:t' 

davst avwar IJ0' o JS d mars , vasta terê ki s etSt 2 a 
a:tra 1 ekol milite:r e 1 ku:r da la se:n. 
On ave projte d trSsporte la te:r' dy milj0 

syr le ^ote, da manje:r a forme g^dl SfiteAitr syfizâ 
pur la mas' de spektatœ:r. duz mil' uvrie 

i travaje sS rlA:J; e spSdS il etet a krë:dr' 25 

ka le travo n fys pA ajve 1 katorz. lez 
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habitants veulent alors se joindre eux-mêmes aux tra- 
vailleurs. En un instant toute la population est trans- 
formée en ouvriers. Des religieux, des militaires, des 
hommes de toutes les classes saisissent la pelle et la 
5 bêche ; des femmes élégantes elles-mêmes contribuent 
aux travaux. Bientôt l'entraînement est général ; on 
s y rend par sections, avec des bannières de diverses 
couleurs, et au son du tambour. Arrivés, on se mêle, 
et on travaille en commun. La nuit venue et le signal 

10 donné, chacun se rejoint aux siens et retourne à ses 
foyers. Cette douce union régna jusqu'à la fin des 
travaux. Pendant ce temps les fédérés arrivaient cqp.- 
tinuellement , et étaient reçus avec la plus aimable 
hospitalité. L'effusion était générale et la joie sin- 

15 cère, malgré les alarmes que le très petit nombre 
d'hommes restés inaccessibles à ces émotions s'effor- 
çaient de répandre. On disait que des brigands profi- 
teraient du moment où le peuple serait à la fédération 
pour piller la ville. On supposait au duc d'Orléans, 

20 revenu de Londres, des projets sinistres; cependant 
la gaieté nationale fut inaltérable, et on ne crut à 
aucune de ces méchantes prophéties. 

Le quatorze arrive enfin, tous les fédérés des pro- 
vinces et de l'armée, rangés sous leurs chefs et leurs 

25 bannières, partent de la place de la Bastille et se ren- 
dent aux Tuileries. Les députés du Béarn, en passant 
à la place où avait été assassiné Henri IV, lui ren- 
dent un hommage qui, dans cet instant d'émotion, se 
manifeste par des larmes. Les fédérés, arrivés au 

80 jardin des Tuileries, reçoivent dans leurs rangs 
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abitS vœl alo:r sa 3wê:dr 01ns: m o travajœ:r. 
an œn êstS tut' la popylAsjÔ s trâsforme 

an uvrie. de rli3J0, de milits:r, dez om' 

da tut le klAis'/ sszis la pel' e la be-.J; de fam' 
elegâ:t elrneim kôtriby o travo/. bjêto 6 
1 lttrs:nmS s 3eneral : ô s i râ' par sek8JÔ\, 
avek de banjsrr do divers kulœ:r, e o sô' 

dy tâbu:r/. arive, ô s me:l, e Ô travaij 

a komœ. la nui vny' e 1 siNal done , Jakœ 
S9 r3wê o sjê' e rtum' a se fwaje. set dus 10 

ynjô reNa 3ysk a la fs' de travo. pSnâ s tS' 
le fédère arive kôtinqelma, e ete rsy' 

avek I9 ply grât' Spre:sma e la plyz emabl 

ospitalite. 1 efyzjô ete 3eneral e la 3wa' 

sêse:r, maigre lez alarm ko 1 treVpti nÔ:bra 15 

d om' reste inaksesibl a sez emosjô s eforss 
d repâ:dr. lô di:ze k de brigS profitre 

dy momS n 1 pœpl' sret a la federASJô pur pije 
la vil ; Ô sypozet o dyk d orleâ , ravny d lô:dr, 
de pro3e sinistrj ; spSdS la gete nasjonal 20 

fyt inalterabl , e Ô n kryt' a okyn de se mejâ:t 
profesi. 

ria katorz ariv Sfê : tu le fédère de provërs 
e d 1 arme, râ3e su lœr Jef elœrbanjeir, part' 
da la plas' da la bastirj , e s rS:d' o txplri. 25 

le depyte dy beam, S pA:sSt a la plas' u avet ete 
asaslne Srikatr, luirS.d œnoma:3/ ki dâstêstâ 
d emosjô, sa manifest par de larm. le fédère, 
arive o 3ardê de tqilri , raswa:v dS lœr rS' 
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la municipalité et l'assemblée. Un bataillon de jeunes 
enfants, armés eomme leurs pères, devançaient l'as- 
semblée ; un groupe de vieillards la suivait, et rappe- 
lait ainsi les antiques souvenirs de Sparte. Le cortège 
5 s'avance au milieu 'des cris et des applaudissements 
du peuple. Les quais étaient couverts de spectateurs, 
les maisons en étaient chargées. Un pont, jeté en 
quelques jours sur la Seine, conduisait par un chemiiL 
jonché de fleurs d'une rive à l'autre, et aboutissait en 

10 face du chaçip de la fédération. Le cortège le tra- 
verse, et chacun prend sa place. Un amphithéâtre 
magnifique, disposé dans le fond, était destiné aux 
autorités nationales. Le roi et le président étaient 
assis à côté l'un de l'autre sur des sièges pareils, 

15 semés de fleurs de lys d'or. Un balcon élevé derrière 
le roi portait la reine et sa cour. Les ministres étaient 
à quelques distance du roi, et les députés rangés des 
deux côtés. Quatre cent mille spectateurs chargeaient 
les amphithéâtres latéraux ; soixante mille fédérés 

20 armés faisaient leurs évolutions dans le champ inter- 
médiaire ; et au centre s'élevait, sur une base de vingt- 
cinq pieds, le magnifique autel de la patrie. Trois 
cents prêtres revêtus d'aubes blanches et d'écharpes 
tricolores en couvraient les marches, et devaient servir 

25 le sacrifice. 

L'arrivée des fédérés dura trois heures. Pendant 
ce temps le ciel était couvert de sombres nuages, et la 
pluie tombait à torrents. Ce ciel dont l'éclat se marie 
si bien à la joie des hommes, leur refusait en ce mo- 

30 ment la sérénité et la lumière. 
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la mynîsipalite e 1 asSbIe. œ batajô d 3œnz Ifô, 
arme kom lœr pscr, dovSse 1 asSble ; œ grup' 
da Tjsjarr la si^icye, e raplst ësî lez Stîk suyniir 
de spart. la korte:3 s avais o milj0 de kri' 

e dez aplodismS. dy pœpl. le ke' ets kuverr & 
de 8pektatœ:r; le mezô an ete Jar3e. ^œ pô, 
Jte S ksk 3u:r' syr la ss:n, kÔdyi:ze par œ Jmê' 
3Ô5e d flœ:r' d yn ri:v a 1 o:tr/ e abutiset 
&fas dy ja' d la federAsjô. le kort8:3 la travers, 
e iakœ prS sa plas. œn SfiteA:tr maNifik, lo 

dispoze dS 1 fô , ete destine oz otorite 

nasjonal/. Id rwA' e 1 prezidS etet asi a kote 
1 œ d 1 o:tr' syr de sje:3 pareij , some 

dflœrdolis do:r/. œbalkô elve derje:rlarwA' 
porte la re:n' e sa ku:r/. le ministr etet i^ 

a kelkd dista:s dy rwA^ e le depyte rS3e 

de d0 kote. katsSmil spektatœ:r 5ar3e 

lez SfiteAitr latero ; swasâtmil fédère arme 
fdze lœrz evolysjô dS 1 |S' ëtermedjerr ; e o sSrtra 
s elve , syr yn bA:z' da vêtsê pje , lo maNifik 20 
otel do la patri/. trwAsS preitr' roveity 

d o:b blS:J' e d ejarp trikolo:r % kuvre le marj, 
e dve servi :r la sakrifis. 



1 arive de fédère dyra trwAz œ:r. pânS s tS 
lo sjel ete kuverr do sôibro nya:3, e la plip' 25 
tôbet a torS. so sjel, dÔ 1 ekla s mari si' bjê 
a la 3wa dez om , lœr rofyzet a s momS la sérénité 
e la lymje.r. 
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Un des bataillons, arrivé^ dépose ses armes et a 
l'idée de former une danse ; tous Timitent aussitôt, et 
en un instant le champ intermédiaire est plein de 
soixante mille hommes, soldats et citoyens, qui oppo- 
5 sent la gaité à T orage. En£n la cérémonie commence : 
le ciel, par un hasard heureux, se découvre et éclaire 
de son éclat cette scène solennelle. L'évèque d'Autun 
commence la messe ; les chœurs accompagnent la voix 
du pontife : le canon y mêle ses bruits solennels. Le 

10 saint-sacrifice achevé, Lafayette descend de son cheval, 
monte les marches du trône et vient recevoir les ordres 
du roi, qui lui confie la formule du serment. La- 
fayette le porte à l'autel, et dans ce moment toutes 
les bannières s'agitent, tous les sabres étincellent* Le 

15 général, l'armée, le président, les députés, crient: 
»Je le jure ! « Le roi, debout, la main étendue vers 
l'autel, dit: »Moi, roi des Français, je jure d'em- 
ployer le pouvoir que m'a délégué l'acte constitution- 
nel de l'état, à maintenir la constitution décrétée par 

20 l'assemblée nationale et acceptée par moi.» Dans 
ce moment la reine, entraînée par le mouvement gé- 
néral, saisit dans ses bras T auguste enfant, héritier du 
trône, et du haut du balcon où elle est placée, le 
montre à la nation assemblée. A ce moment des cris 

25 extraordinaires de joie, d'amour, d'enthousiasme, se 
dirigent vers la mère et l'enfant, et tous les cœurs 
sont à elle. C'est dans ce même instant que la France 
toute entière, réunie dans les quatre-vingt-trois chefs- 
lieux des départements, faisait le même serment d'ai- 

30 mer le roi qui les aimait. Hélas! Dans ce moment 
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œ de batajÔ, arive, depo:z sez arm, ealide 
d forme yn dâ:s ; tu: s' 1 imit osito, e an œn esta 1 Jâ 
êterinedJ8:r 8 plê' d 8wasâ:t mil am, solda e sitwaje, 
ki opo:z la gete a 1 ora:3. ^âfg la seremoni 
koinâ:s\: la sjel, par œ haza:r 8r0, sa dekurvr 5 
e ekls:r da sôn ekla set S8:n' solanel. 1 eveik d otœ 
koina:s lamss; le kœ:r' akSpaN la ywa' 
dy pôtif; la kanô i meil' se brip' solansl. 

la se sakrifis ajve, lafajet desa d sÔ Jval, mô:t' 
le marj dy tro:n' e vjê rsavwarr lez ordra dy rwA, 10 
ki Iqi kôfi la formyl dy sermâ. lafajst la port 
a 1 otel, e dâ s momâ/ tut le banjs:r s a3it, 
tu le sA:br' etêsel; la 3eiieTal, 1 arme, 

la prezidâ^ le depyte, kri: r3œ'l3y:r\I la rwA, 
dabu, lamé' etâdy vsr 1 otsl , di: mwa, 15 
twa' de frâss, 3a 3y:r' d âplwaje 1 puvwa:r 
ka m a delege 1 akta kSstitysjansl da 1 eta, 
a ixiêtni:r la kôstitysjô dekrete par 1 asable nasjonal 
e aksepte par mwa. dSL s moma lars:ii, âtrs:ne 
par la mu:vmâ 3eneral, sszi dâ se bra' 1 ogyst afâ 20 
eritje dy trp:n, e dy ho' dy balkô u el s plase, 
la mÔ:tr' a la uAsjÔ asable. a s marna de kri 
ekstrardinsir da 3wa, d amu:r, d âtuzjasm, 
sa diri:3 vsr la ms:r' e 1 Sfâ, e tu le kœ:r' 

sôt a el. s e dâ s ms:m esta k la frais' 25 

tut âtjsrr , reyni dâ le katravetrwA Jstij0 

de departamâ, fazs 1 mem ssrmâ d e:me 

la rwA' ki lez s.mrs. eUrs! dâ s momâ 
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la haine même s'attendrit, T orgueil cède; tous sont 
heureux du bonheur commun, et fiers de la dig^té 
de tous. Pourquoi ces plaisirs si profonds de la con- 
corde sont-ils si tôt oubliés? 

5 Cette auguste cérémonie achevée, le cortège re- 
prend sa marche et le peuple se livre à des fêtes. 
Les réjouissances durèrent plusieurs jours. Une revue 
générale des fédérés eut lieu. Soixante mille hommes 
étaient sous les armes, et présentaient un magnifique 

10 spectacle, tout à la fois militaire et national. Le soir, 
Paris offrit une fête charmante. Le principal lieu de 
réunion était aux Champs-Elysées et à la Bastille. 
On lisait sur le terrain de cette ancienne prison, 
changée en une place: ))Ici Ton danse «r. Deux feux 

15 brillants, rangés en guirlande, remplaçaient Péclat du 
jour, n avait été défendu à l'opulence de troubler 
cette paisible fête par le mouvement des voitures. 
Tout le monde devait se faire peuple et se trouver 
heureux de l'être. Les Champs-Elysées présentaient 

îo une scène touchante. Chacun y circulait sans bruit, 
sans tumulte, sans rivalité, sans haine. Toutes les 
classes confondues y circulaient au doux édat des 
lumières et se trouvaient heureuses d'être ensemble. 
Ainsi, même au sein de la civilisation, on semblait 

25 avour retrouvé le temps de la fraternité primitive. 

Les fédérés, après avoir assisté a\ix imposantes 
discussions de l'assemblée nationale, aux pompes de 
la cour, aux magnificences de Paris; après avoir été 
témoins de la bonté du roi, qu'ils visitèrent tous, et 

30 dont ils reçurent de touchantes expressions d'amour, 



— 63 — 

la hem me.'m' satSdri, lorgœg sed; tu:s' 8ôtar0 
dy bonœ:r komœ, e fje:r' do la diNÎte d tu.-s/. 
purkwa/ se plezi:r si prof ô dlakôkard sô-tisito' 
ubUe\? 

sst ogystd seremani ajve, la korts:^ rapra 5 
samarjy elpœpld sUiyt adefeit. Iere3wisll:s 
dyre.T plyzjœr 3u:r. yn ravy 3eneral de fédère 
7 lj0. swasa:tmil om' ete su lez arm e prezStet 
œ maNifik spektakl, tut a la fwa milite :r 

e nasjanal. Ha swa:r, pari ofrit yn fe:t' lo 

Jar'mS:t. la prêsipal 1J0 d reynjô etet o Jâz elize 
e a la basti:j. ô H:zs syr la terê d set âsjen 

prizô , ÎS3e în yn plas : isi 1 ô dS:s. d0: fef 
brijS, rS3e S girlS:dy rSplase 1 ekla dy 3u:r. 
il avet ete defSdy a 1 opyl3:s da truble 15 

set pezibla fe:t' par la mu.vmS de vwatyrr. 

tu 1 mô:d' dave s fer pœpl' e s truve ar0 d 1 e:tr. 
le 5âz elize prezStet yn se:n^ tuJS:t. Jakœ 
isirkyle sSbrqi, sî tymylt, sS rivalité, sShein/. 
tut le klAis' kôfôdy i sirkylet o duz ekla 20 

de lymje:r e s tru:vet ar0:z d e:tr SsSibl. 

êsi, me:m o se' d la sîvilizAsjô, 6 sSblet avwa:r 
ratrutve 1 ta' d la fraternité primiti:v. 



le fédère , aprez avwarr asiste oz êpozSit 
diskysjô d 1 asilble nasjonal, o pô:p' da la ku:r, 25 
o maNifisSis da pari; aprez avwar ete temwê 
d la bote dy rwA , k i vizite:r tu: s, e dôt 

i rsy:r' da tujS:ts ekspresjô d amu:r, 
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retournèrent transportés d'ivresse, pleins de bons sen- 
timents et d'illusions. Après tant de scènes déchirantes, 
et prêt à en raconter de plus terribles encore, l'his- 
torien s'arrête avec plaisir sur ces scènes si fugitives, 
5 où tous les cœurs n'eurent qu'un même sentiment, 
l'amour du bien commun. 

La fête si touchante de la fédération ne fut encore 
qu'une émotion passagère. Le lendemain les cœurs 
voulaient encore ce qu'il avaient voulu la veille ; et 
10 la guerre était recommencée. 

Thieks, Histoire de la Révolution, 



Le désespoir du léprenx. 

Déjà dans quelques accès de mélancolie l'idée de 
quitter cette vie volontairement s'était présentée à 

15 moi; cependant la crainte de Dieu me l'avait toujours 
fait repousser. Je venais d'éprouver un nouveau cha- 
grin: depuis quelques années un petit chien s'était 
donné à nous ; ma sœur l'avait aimé, et je vous avoue 
que depuis qu'elle n'existait plus, ce pauvre animal 

20 était une véritable consolation pour moi. Nous de- 
vions sans doute à sa laideur le choix qu'il avait fait 
de notre demeure pour son refuge. Il avait été re- 
buté par tout le monde ; mais il était encore un trésor 
pour la maison du lépreux. En reconnaissance de la 

25 faveur que Dieu nous avait accordé en nous donnant 
cet ami, ma sœur l'avait appelé Miracle, et son nom, 
qui contrastait avec sa laideur, ainsi que sa gaité 
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ratume:r trâsporte d ivres , plê' d bÔ sâtima 
e d ilyzjÔ. aprs ta d sein' deJirSit, e pre' 
a a rakôte d ply teribl Sko:r, 1 istorjê s aret 
avek plezirr syr se sein' si fy3iti:v, u tu le kœ:r' 
n yr k œ me:in satimâ, 1 amu:r dy bje komœ. 5 

la fe:t' si tujâit da la federAsjô n fyt Sko:r 



k yn emosjô 


pAsa3e:r/. 


la ISdmê 


le kœ:r' 


vulet ako:r 


sk iz ave vuly 


la vê:j , 


e la ge:r' 


ete rkomase. 









tje.r, istwair da la revolysjÔ. 10 



la dezespwair dy lepr0. 

de3a dâ kelkaz akse d melâkoli , 1 ide 

d kite set vi' volôternnâ s ete prezâite a mwa; 
spSdS la krêt da dj0' ml ave tu3u:r fe rpuse. 
38 vne' d epru:ve de nuvo Jagrê. dapt[i kelkaz 15 
ane œ pti Jjê' s ete done a nu; ma sœ:r' 
l avet e:me, e 3 vuz avu ka dpqi k el n egziste ply, 
sa po:vr' animal etet yn veritabla kÔsolAsjô 
pur mwa. nu davjÔ sa dut' a sa ledœrr la Jwa' 
k il ave fe' d not damœir pur sÔ rfy:3. il avet ete 20 
rbyte par tu 1 mÔ:d; me il etet âkorr œ trezoïr 
pur la me:z0 dy lepr0. S rkanesS.'s da la favœrr 
^a dJ0' nuz avet akorde S nu donS set ami, 
ma sœ:r' 1 avet aple mirAïkl , e sÔ nÔ, 

ki kôtrastet avek sa ledœ:r, êsi k sa gete 25 

Passy, Le français parlé. 2« ë^ 5 
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continuelle, nous avait souvent distraits de nos cha- 
grins. Malgré le soin que j'en avais, il s'échappait quel- 
quefois, et je n'avais jamais pensé que cela pût être 
nuisible à personne. Cependant quelques habitants de 
5 la ville s'en alarmèrent, et crurent qu'il pourrait porter 
parmi eux le germe de ma maladie ; ils se déterminè- 
rent à porter des plaintes au commandant, qui ordonna 
que mon chien fût tué sur le champ. Des soldats, ac- 
compagnés de quelques habitants, vinrent aussitôt chez 

10 moi pour exécuter cet ordre cruel. Es lui passèrent 
une corde au cou en ma présence, et Tentraînèrent. 
Lorsqu'il fut à la porte du jardin, je ne pus m' em- 
pêcher de le regarder encore une fois : je le vis tour- 
ner ses yeux vers moi pour me demander un secours 

15 que je ne pouvais lui donner. On Voulait le noyer 
dans la Doire; mais la populace, qui l'attendait au 
dehors, l'assomma à coups de pierres. J'entendis ses 
cris, et je rentrai dans la tour plus mort que vif; mes 
genoux tremblants ne pouvaient me soutenir; je me 

20 jetai sur mon lit dans un état impossible à décrire. 
Ma douleur ne me permit de voir dans cet ordre juste, 
mais sévère, qu'une barbarie aussi atroce qu'inutile ; 
et quoique j'aie honte aujourd'hui du sentiment qui 
m'animait alors, je ne puis encore y penser de sang- 

25 froid. C'était le dernier être vivant qu'on venait d'ar- 
racher d'auprès de moi, et ce nouveau coup avait rou- 
vert toutes les plaies de mon cœur. 

Telle était ma situation, lorsque le même jour, 
vers le coucher du soleil, je vins m' asseoir ici sur 

30 cette pierre. J'y réfléchissais depuis quelque temps 
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kÔtinqsl , nuz avs suva distre d no Jagre. 
maigre 1 swê' k 3 an avs, i s ejaps kslkafwa, 
e 3 n avs 3am8 pâse ka sla pyt 8:tr9 nqizibl 
a person/. spâdâ kelkaz abita d la vil' 

8 Sn alarms:T, e kry:r' k i puvs porte parmi 9S 5 
la 38rm' da ma malKti; i s determinsrr a porte 
de plê:t' o komSdâ , ki ordona k mô Jjê' fy tqe' 
syrlajâ. de solda ^ akÔpaNe d kskz abîtâ, 

vê:r osito Je mwa' pur egzekyte sst ordra krysl. 
i Iqi pAS8:r yn kord o ku' a ma preza:s, 10 

e 1 atr8:ns:r. lorsk i fyt' a la port' dy 3ardê, 
3a n py m ap8: Je d la rgarde akor yn fwa : 

3a 1 vi' tume sez J0' V8r mwa pur ma dmade 
œ 8ku:r' ka 3a n puvs Iqi done/. Ô vuls 1 nwaje 
dâladwa:r; mslapopylas, ki 1 atâdet o dahorr, 15 
1 asoma a ku d pjs:r. 3 âtâdi se kri, 

e 3 râtre dâ la tu:r' ply mo:r' ka vif; me 3nu 
trâblâ n puvs m sutni:r ; 3 ma Jte' syr mÔ li, 
dâz œn eta eposibl a dekri:r. ma dulœ:r 

na m psrmi d vwa:r' da st ordra 3yst, ms sevs:r, 20 
k yn barbari osi atros k inytil; e kwak 3 s hÔ:t' 
030rdt[i dy satima ki m animst alo:r, 3a n pqiz 
2ko:r i pase d sS frwA. s ets 1 dsrnjsr s.tra 
viva k Ô vns d araje d oprs d mwa, e s nuvo ku' 
avs ruv8:r tut le pis' d mô kœ:r. 25 



tsl ets ma sitxiAsjô , lorska 1 msm 3u:r, 

vsr la kuje dy 8ols:j , 3a vê m aswa:r isi 

syr sst pjs:r. 3 i reflejiss dpqi kslka ta' 



1 
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sur mon triste sort, lorsque là-bas, vers ces deux bou- 
leaux qui terminent la haie, je vis paraître deux jeunes 
époux qui venaient de s'unir depuis peu. Us s'avancè- 
rent le long du sentier, à travers la prairie, et passèrent 
5 près de moi. La délicieuse tranquillité qu'inspire un 
bonheur certain était empreinte sur leurs belles physio- 
nomies; il marchaient lentement; leurs bras étaient 
entrelacés. Tout-à-coup je les vis s'arrêter: la jeune 
femme pencha la tête sur le sein de son époux qui la 

10 serra dans ses bras avec transport. Je sentis mon 
cœur se serrer. Vous Tavouerai-ge? l'envie se glissa 
pour la première fois dans mon cœur ; jamais l'image 
du bonheur ne s'était présentée à moi avec tant de 
force. Je les suivis des yeux^ jusqu'au bout de la 

15 prairie, et j ^allais les perdre de vue dans les arbres, 
lorsque des cris d'allégresse vinrent frapper mon oreille : 
c'étaient leurs familles réunies qui venaient à leur ren- 
contre ; des vieillards, des femmes, des enfants les en- 
touraient; j'entendais le murmure confus de la joie; 

20 je voyais entre les arbres les couleurs brillantes de 
leurs vêtements, et ce groupe entier semblait environné 
d'un nuage de bonheur. 

Je ne pus supporter ce spectacle ; les tourments de 
l'enfer étaient entrés dans mon cœur, je détournai 

25 mes regards et je me précipitai dans ma cellule. Dieu ! 
qu'elle me parut déserte, sombre, effrayante ! C'est 
donc ici, me dis- je, que ma demeure est fixée pour 
toujours; c'est donc ici que, traînant une vie déplo- 
rable, j'attendrai la fin tardive de mes jours. L'Éternel 

30 a répandu le bonheur, il Ta répandu à torrents «lur tout 



j 
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syr mô triste 8o:r, lorsk labA, vsr se d0 bulo 
k^i termin la hé, 3vipars:tra d0.3œnzepu kivne 
d s yni:r dapqi p0. i s avSse:r la lô dy satje, 
a traveir la^eri, e pAS8:r prs d mwa. 

la 'deli8J0:z trakilite k êspi:r œ bonœ:r ssrte 5 
et et âpre :t syrlœrbsl' fizjonomi; i marjs lâtmâ; 
Icer bra' etet âtralAse. tutaku/ 3 le vi' s arste\: 
la 3œn fam' pâja la ts:t' syr la se' d sôn epu, 
kî la sera da se bra' avsk trâspo.r. 39 sSti 

mô kœ:r sa sere. vu 1 avure: 3? 1 âvi s glisa 10 
pur la pramje:r fSva' da mÔ kœ:r; 3ains 1 ima:3 
dy boiiœ:r na s ets prezSte a mwa' avek ta d fors/. 
3 le sqi'.vi dez J0' 3y8k o bu' d la preri, e 3 aie 
le perd da vy' dS lez arbr , lorska de kri' 

d allègres vêr frape môn ore:j : s ete lœr famiij 15 
reyni ki vnet' alœrrâkô:tr; de vjejarr, de fam, 
dez âfa lez atu:re; 3 âtâde 1 myrmy:r kôfy 
d la 3wa ; 3a vwajez atra lez arbra le kulœ:r 
brijâ.t dalœrvetmâ, e s grup atje sâblet âvirone 
d œ nqa:3' da bonœ:r. 20 



3a n py' syporte sa spektakl\; le turmâ 
d 1 âfe:r etet atre dâ mô kœ:r , 3a deturne 

me rga:r' e 3 ma ^resipite da ma selyl. dj0:' 1 
k el ma pary dezert, 8ô:br, efrejâ:t\! 

s e dôk isi/ m di: 3\, ka ma dmœ:r e fikse 25 
pur tu3u:r; s e dÔk isi ka tre:nSt yn vi' deplorabl, 
3 atâdre la fe tardirv da me 3u:rl 1 éternel 

a repâdy 1 bonœ.r, i 1 a repSdy a torrâ syr tu' 
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ce qui respire ; et moi, moi seul, sans aide, sans amis, 
sans compagne . . * . quelle affreuse destinée l 

Plein de ces tristes pensées, j'oubliai qu'il est un 
être consolateur; je m^oubliai moi-j^ême. Pourquoi, 
5 me disais-je, la lumière me fut-elle accordée? Pour- 
quoi la nature n'est-elle injuste et marâtre que pour 
moi? Semblable à Penfant déshérité, j'ai sous les yeux 
le riche patrimoine de la vie humaine, et le ciel avare 
m'en refuse ma part. «Non, non, m^ecriai-je enfin 

10 dans un accès de rage, il n'est pas de bonheur pour 
toi sur la terre ; meurs, infortuné, meurs ! Assez long- 
temps tu as souillé la terre par ta présence ; puisse- 
t-elle t' engloutir vivant et ne laisser aucune trace de 
ton odieuse existences ! Ma fureur insensée s'augmen- 

15 tant par degrés, le désir de me détruire s'empara de 
moi et fixa toutes mes pensées. Je conçus enfin la 
résolution d'incendier ma retraite et de m'y laisser 
consumer avec tout ce qui aurait pu laisser quelque 
souvenir de moi. Agité, furieux, je sortis dans la 

20 campagne, j'errai quelque temps dans l'ombre autour 
de mon habitation; des hurlements involontaires sor- 
taient de ma poitrine oppressée et m'efirayaient moi- 
même dans le silence de la nuit. Je rentrai plein de 
rage dans ma demeure en criant : «Malheur à toi, lé- 

25 preux, malheur à toi«I Et comme si tout avait 
dû contribuer à ma perte, j'entendis l'écho qui du 
milieu des ruines du château de Bramafan, répéta 
distinctement: «Malheur à toilcr Je m'arrêtai, saisi 
d'horreur, sur la porte de la tour, et l'écho faible 
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ski respirr ; e mwa, mwa sœl, sâz sid, sâz ami, 

sa kÔpaN/ ksi afr0:z d£8tine\! 

plê d se trista pase, 3 ublie k il st œn s.tra 
kôsolatœ:r ; 3 m ublie mwameim. purkwa/ 
nidiz8:3\, lalymjs:r mafytsl' akorde\? purkwa/ 5 
la naty:r n st si ê3yst e maïAitr ka pur inwa\? 
sâblabl a 1 afa dezerite, 3 e su lez J0' la rij' 
patrimwan da la vi ymsn , e 1 sjsl ava:r 

m a rfy.z' ma pa:r. nÔ, nô'/ m ekris: 3 2fê 
daz œn akss d ra:3, i n s pA.' d bonœ:r pur twa' 10 
syrlats:r; mœ:r' Lêfortynej mœ:r! ase lôtâ 
ty a suje la ts:r' par ta prezâ:s; pqist si' 

t âglutiir vivS e n Isise okyn tras' da ton odj0:z 
egzistâ:s\î rmafyrœ:r esâse s ogmâtâ par dagre, 
la dezi:r da m detrqiir s Spara d mwa' e fiksa 15 
tut me pâse. J kôsy âfê la rezolysjô d êsâdje 
ma rtrst' e d m i ls:se kôsyme avsk tu' 

ski ors py ls:se ksk suvnirr da mwa. a3ite, 

fyrj0, 3a sorti da la kapaN , 3 srre kslka ta' 
dâ 1 Ô:br' otu:r da mÔn abitAsjÔ : de hyrlamâ 20 
êvolôts:r sorts d ma pwatrin oprsse e m efrsjs 
mwams:m dâ 1 silâ.s da la nqi. 3a râtre 

plê d ra:3' dSmadmœrr' S kril/ malœ:r atwa'\ 
lepr0\, malœ:r a twa\l e kom si tu' avs dy 
kôtribqe a ma psrt, 3 atSdi 1 eko/ ki dy milj0 25 
de rt[in' dy jAto d brAmafAn/ répéta 

distêktamS/1 |_malœ:r a twa\ I 3 m arste, 
sszi d orrœir, syr la port' da la tu:r, e 1 eko fs:bla 
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de la montagne répéta longtemps après : » Malheur 
à toi!« 

Xavieb de Maistbe, le lépreux de la cité cPAoste. 



Les parlers français. 



5 La France a depuis longtemps une seule langue 
officielle, langue littéraire aussi, malgré quelques ten- 
tatives locales intéressantes, langue qui représente 
notre nationalité en face des nationalités étrangères, et 
qu'on appelle à bon droit ))le français». Parlé aujourd'hui 

10 à peu près exclusivement par les gens cultivés dans 
toute l'étendue du territoire; parlé au moins concur- 
remment avec le patois par la plupart des illettrés, 
le français est essentiellement le dialecte — nous ver- 
rons tout à l'heure ce qu'il faut entendre par ce mot 

15 — de Paris et de l'Ile-de-France, imposé peu à peu 
à tout le royaume par une propagation lente et une 
assimilation presque toujours volontaire. Dans les pro- 
vinces voisines du centre politique et intellectuel de 
notre vie nationale, les nuances qui anciennement sé- 

20 paraient du français propre le parler naturel se sont 
peu à peu efiacées, et, sauf un vocabulaire moins riche 
et des tournures plus archaïques ou plus négligées, 
le paysan parle comme le Parisien. Mais, au fur et à 
mesure qu'on s'éloigne de la capitale, on relève entre 

25 la langue nationale et le parler populaire des diffé- 
rences plus marquées. Allez aux environs de Valen- 
ciennes, de Bayeux, de la Rochelle, de Montbéliard — 
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d la môtaN répéta lôta âpre/ ^_malœ:r 
a tiva\ 1 

gzavje d mestr, la lepr0 d la site d aost. 



le parle frass. 



la frS:s' a dpqî lôtS' yn sœl lS:g' ofisjsl, 5 
la: g litere:r osî, maigre kelka tStati:y lokal 
ëteresSit , lS:g' ki rprezSit notra nasjonalite 

âfas de nasjonalite etra3e:r, e k 5n apel 

a bÔ drwA' lœ' frâ'se'. parle 03ordt[i apœpre 
eksklyzivmS par le 3S' kyltive dS tut 1 etSdy 10 
dy teritwa.r; parle omwê kôkyrama avek la patwa 
par la plypa:r dez illetre, la frSs8 st esSsjslmâ 
la djalekt/ ^nu verô tutalœ:r sk i fot Stâ:dra 
par sa mo/j da pari e dl ildafrâ.s, êpoze 

p0ap0 a tu la rwAJo:m par yn propagAsjô 13 :t' 15 
e yn asimilAsjô preska tu3u:r volôteir. 

àS. le proyêrs vwazin dy 8S:trd politik e êtelektqel 
da notra vi' nasjonal, le nt[S:s' ki Ssjsnmâ 

sépare dy frSs& prapra la parle natyrsl sa sô 
p0ap0 efase, e, ^soif œ vokabyle:r mwê'/ 20 
rij' e de tumy:r plyz arkaik u ply negli3ej , lapeizâ 
pari' kam la parizjê. ms, ofyreamzyir 

k ô s elwaN da la kapital, ô rle.v' âtra la la: g' 
nasjanal e 1 parle popyl8:r de diferSis 

ply marke. aie oz âvirô d valSsjsn\, 25 

da baj0\ , d la roJel\, da mÔbelja:r\, 
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je dis ))aux environscc, parce que dans les villes on a 
généralement adopté le français d'école — vous recon- 
naîtrez dans chaque endroit un langage fort différent 
de celui que nous parlons et fort différent de celui 
5 qu'on parle dans chacun des autres. Allez plus loin 
encore, du côté d'Avignon, ou d'Aurillac, ou de Pau; 
vous trouverez des sons tout nouveaux, une physio- 
nomie toute particulière; vous discernerez à peine le 
sens de quelques mots. Enfin, poussez jusqu'aux 

10 plaines de la Flandre, jusqu'aux landes de la Bre- 
tagne, jusqu'aux vallées des Pyrénées, vous entendrez 
des langues absolument étrangères et dans lesquelles 
aucun mot semblable à ceux qui vous sont familiers 
ne frappera votre oreille. 

15 On parle, en effet, vous le savez, au Nord-Est, 
le flamand, idiome germanique; au Nord-Ouest, le 
breton , idiome celtique : au Sud-Ouest le basque, 
idiome ibérique. Laissant de côté ces trois coins de 
métal étranger qui encadrent notre carte linguistique, 

20 et la Corse, italienne de langue, qui forme un coin 
semblable au Sud-Est, demandons-nous d'où viennent 
aux mères, dans le territoire restant, les sons, les mots 
et les formes qu'elles apprennent à leurs enfants, à l'aide 
desquels ceux-ci penseront, comprendront et parleront, 

25 et qu'ils transmettront à leur tour à leur postérité. 
Faisant abstraction pour un moment de l'extension 
artificielle du parler de Paris, représentons-nous les 
parlers populaires livrés à eux-mêmes de la Méditer- 
ranée à la Manche et des Vosges à l'Océan : nous au- 

30 rons le tableau d'une immense bigarrure, dans laquelle 
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[_^9 di' oz âvirÔ, parska dâ le vil' On a 3eneralma 
adopte 1 frase d ekol,j vu rkonetre da Jak âdrwA 
œ laga:3 for diferS d solqi k nu parlÔ e for diferâ 
d salqi k ô pari' dâ Jakœ dez o:tr. aie ply 
Iwê ako:r, dy kote d aviNÔ, u d orijak, u d po\; 5 
vu truvre de sÔ tu nuvo, yn fizjonomi tut 
partikyljeir; vu disernre apen la sais' dakslkomo. 
Lafê, puse 3ysk o plsn' da la flâ:dr, sysk o lâ:d' 
da la brataN, 3ysk o vale de pirene, vuz Stâdre 
de la: g' apsœlymat etrâ38:r e da leksl okœ mo' lo 
sablabl a 80' ki vu sÔ familje na frapra votr oreg. 



ô pari' Sn efs , vu 1 save , o nord£8t\ 

la flamâ, idjo:m 3srmanik; o nordw£st\ labratô, 
idjo:m ssltik; o sydws8t\ la bask, idjo:m 
îberik. le: sa d kote 8e trwA kwê' d métal 15 

etra3e ki SkA:dra notra kart' lêgqistik, e la kors' 
italjen da 12g'/ ki fonn' œ kwê sSblabl o sydest, 
damâdÔ nu' d u vjsn o ms:r, da 1 t8ritwa:r 

resta, le sÔ, le mo' e le form'/ k slz aprsn 
alœrzâfa, a 1 e:d dekel 808i pâsrô, 20 

kôpradrÔ e parlarô , e k i trâsmstrôt a lœr tu:r' 

a lœr postérité/. fazât apstraksjÔ pur œ momS 
d 1 skstasjô artifisjel dy parle d pari , 

raprezâtô nu' le parle popyle:r livre a 0me:m 
da la mediterane a la mSrJ' e de vo:3' a 1 osea : 25 
nuz orô 1 tabla d yn imma:s bigary:r, dâ lakel 
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cependant il nous sera possible de distinguer des 
zones. Comme Polivier s'arrête à telle ligne^ le mais à 
telle autre, la vigne à une autre encore, nous verrons 
des sons, des mots, des formes couvrir une certaine 
5 région et ne pas pénétrer dans une autre. N6us re- 
marquerons, par exemple, que le même verbe se pro- 
nonce douna ou duna dans tout le midi, doné ou 

donné dans tout le nord; qu*on dit un chat 

dans le centre, mais un cat dans Textrème nord et 

10 Textrême sud: que le roua ou rcw^ de l'est et du 
centre a pour pendant un rè ou un ré dans louest 
et dans le midi, etc. 

Mais le fait qui ressort avec évidence du coup 
d'oeil le plus superficiel jeté sur l'ensemble du pays, 

15 c'est que toutes ces variantes de phonétique, de 
morphologie et de vocabulaire n'empêchent pas une 
unité fondamentale, et que d'un bout de la France 
à l'autre les parlers populaires se perdent les uns 
dans les autres par des nuances insensibles. Un 

20 villageois qui ne saurait que le patois de sa com- 
mune comprendrait sûrement celui de la commune 
voisine, avec un peu plus de difficulté celui de la 
commune qu'il rencontrerait plus loin en marchant 
dans la même direction, et ainsi de suite jusqu'à un 

25 endroit où il n'entendrait plus que très péniblement 
l'idiome local. 

En faisant autour d'un point central une vaste 
chaîne de gens dont chacun comprendrait son voisin de 
droite et son voisin de gauche, on arriverait à couvrir 
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sapadâ i nu sra posibl da distSge de zo:n. 

kom 1 olivje s arst a tel liN\, la mais a tel o:tr\, 
la vLn' a yn o:tr âko:r, nu verÔ de ÔÔ, de mo, 
de form, kuvri:r yn ssrten re3Jô e n pA pénètre 
daz yn o:tr. nu rmarkrô/ par egza:pl, . ka 1 msm 
verb' sa pronôis duna u dyna dâ tu 1 midi, 
done u dune dS tu 1 no:r; k ô di' œ Ja' 

da tu 1 sâ:tr, ms œ ka' dS 1 skstrem no:r' 

e 1 ekstrsim syd; ka la rwA' 
e dy sâ:tr' a pur pSdî œ re' 
e dâ 1 midi , stsetera. 



u la rwe' da 1 est' 
u œ re' dâ 1 wsst' i o 



ms 1 fst' ki rso:r' avek evidâ:s dy kudœ:j 
la ply syperfisjsl 3ate syr 1 Ssâibla dy pei, 

s s k tut' se varjS:t da fonetik, da morfolo3i 
e d vDkabyls:r n âpej pA' yn ynite fôdamâtal, 15 
e k d œ bu d la frais' a 1 o:tr' le parle 

popylerr sa psrd' lez œ dS lez o:tr' par de nqa:s' 
êsâsibl. œ vila3wa ki n sors ka 1 patwa 

d sa komyn kôpradre syr: ma salqi 

d la komyn vwazin, avsk œ p0 ply' d difikylte 20 
salrp d la komyn k i rakôtrars ply Iwê' S marja 
da la msm dirsksjô, e êsitsqit 3y8ka œn IdrwA 
u i n âtadre ply' k trs' peniblama 1 idjo:m 

lokal. 



SfazSt otu:r 
da 3â' dô Jakœ 
e sÔ vwazê d go:J, 



d œ p wê' satral yn vasta Js : n' 
kôpradrs sô vwazê d drwAt' 
on arivret a kuvrirr 25 
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toute la France d une étoile dont on pourrait de même 
relier les rayons par des chaînes transversales conti- 
nues. Cett^ observation bien simple, que chacun peut 
vérifier, est d'une importance capitale ; elle a permis 
5 à mon savant confrère et ami, M. Paul Meyer, de for- 
muler une loi qui, toute négative qu'elle soit en ap- 
parence, est singulièrement féconde, et doit renouveler 
toutes les méthodes dialectologiques : cette loi, c'est 
que, dans une masse linguistique de même origine 

10 comme la nôtre, il n'y a réellement pas de dialectes ; 
il n'y a que des traits linguistiques qui entrent res- 
pectivement dans des combinaisons diverses, de telle 
sorte que le parler d'un endroit contiendra un certain 
nombre de traits qui lui seront communs, par exemple, 

15 avec le parler de chacun des quatre endroits les plus 
voisins, et un certain nombre de traits qui différeront 
du parler de chacun d'eux. Chaque trait linguistique 
occupe d'ailleurs une certaine étendue de terrain dont 
on peut reconnaître les limites, mais ces limites ne 

20 coïncident que très rarement avec celles d'un autre 
trait ou de plusieurs autres traits ; elles ne coïncident 
pas surtout, comme on se l'imagine souvent encore, 
avec des limites politiques anciennes ou modernes (il 
en est parfois autrement, au moins dans une certaine 

25 mesure, pour les limites naturelles, telles que mon- 
tagnes, grands fleuves, espaces inhabités). Il suit de 
là que tout le travail qu'on a dépensé à constituer, 
dans l'ensemble des parlers de la France, des dialectes 
et ce qu'on a appelé des «sous-dialectesff est un travail 

30 à peu près complètement perdu. 
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tut la frais' d yn etwal dôt Ô pure d ms:m' 
rolje le rsjô par de Js:n' trâsversal kôtiny. 
sst opservasjÔ bjê ssrpl , ka Jîdtœ p0 verifje, 
s d yn êporta:s kapital; si a psrmi a mÔ sava 
kôfrsrr e ami insj^ pol mejs:r/ da formyle 5 
yn IwA, ki tut' negati:v k si swat' an aparli:s, 
s sêgyljermâ fekô:d, e dwa muvle tut le metod 
djalektolo3ik. set Iwa, s s k dSz yn mas' 

lêgqistik da ms:m 9ri3in kom la noitr, 

i n j a reslma pA d djalekt; i n j a k de tre' io 
lêgqistik ki âtr9 rsspektivml dâ de kÔbînszÔ 
divers , da tel sort' ka 1 parle d œn âdrwA 

kôtjêdra œ serte nÔ:bra da tre' ki li^i srô komœ, 
par egzâipl, avek la parle d Jakœ de katr adrwA 
le ply vwazê, e œ sertê nôrbra da tre' ki diferrÔ 15 
dy parle d Jakœ d 0. Jak tre' lêgqistik okyp 
dajœ:r yn serten etâdy d tere dÔt Ô p0 

rkone:tra le limit, me se limit na koesid ka tre' 
rarmâ avek sel' d œn o:tra tre' u d plyzjœ:rz 
o:tra tre; el na koesid pA' 8yrtu\ l_kom 20 

5 s 1 ima3În suvât Sko:r, avek de limit politik 
asjen umodern\; ^il an e parfwaz o: trama, 
omwê dâz yn serten mazy:r, pur le limit natyrel, 
tel ka mÔtaN, gra flœ:v, espAis inabite.j i sqi 
d la' k tu 1 travaij k On a depâse a kôstitqe, 25 
dâ 1 asâibla de parle d frâ:s, de djalekt e sk on 
a aple de sudjalekt/ et œ travarj ap/Bfpre 

kôpletmâ perdy. 
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n ne faut même pas excepter de ce jugement la divi- 
sion fondamentale qu'on a cru, dès le moyen âge, recon- 
naître entre le »françaisff et le «provençal» ou la langue 
d'oui et la langue d'oc. Ces mots n'ont de sens qu'ap- 
6 pliqués à la production littéraire : de bonne heure, au 
nord comme au midi, les écrivains ont employé, pour se 
faire comprendre et goûter dans un cercle plus étendu, 
des formes de langage qui, pour des raisons liistoriques 
ou littéraires, avaient plus de faveur que les autres, 

10 et la langue littéraire du nord étant bien distincte de 
celle du midi, l'opposition entre le provençal et le fran- 
çais a paru claire et sensible. Mais déjà au moyen âge 
on trouve des écrits qu'on est embarrassé de ranger dans 
l'une ou l'autre catégorie, et que se disputent les re- 

16 cueils de textes français et provençaux. C'est bien 
autre chose si on essaye, comme l'ont fait il y a quel- 
ques années deux vaillants et consciencieux explora- 
teurs, de tracer de l'Océan aux Alpes une ligne de 
démarcation entre les deux prétendues langues. Ils ont 

20 eu beau restreindre à un minimum les caractères cri- 
tiques qu'ils assignaient à chacune d'elles, ils n'ont 
pu empêcher que tantôt l'un, tantôt l'autre des traits 
soi-disant provençaux ne sautât par-dessus la barrière 
qu'ils élevaient, et réciproquement. Et comment, je le 

25 demande, s'expliquerait cette étrange frontière qui de 
l'ouest à l'est couperait la France en deux en passant 
par des points absolument fortuits? Cette muraille 
imaginaire, la science, aujourd'hui mieux armée, la 
renverse, et nous apprend qu'il n'y a pas deux Frances, 

30 qu'aucune limite réelle ne sépare les Français du nord 
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il n9 fo mem pAz' eksspte ds sd 3y3mS l^ divizjO 
fSdamStal k on a kry\ ds 1 mwaJ8iiA:3/ 

Tdkoneitr Stra 1 frSse e I provSsal, u la lS:g d wi' 
e la la:g d ok. se mo' n ô d sS:s' k aplike 
a la prodyksjô litere.r : da bon œ:r, o no:r' 5 
kani o midi, lez ekrîvê 5t âplwaje, pur sa fer 
kôprlkidr e gute dSz œ ssrkla plyz etSdy, de form' 
da lâga:3/ ki pur de reizô istorik u litereir, 
ave ply d favœ:r ka lez o:tr\, e la I5:g' liters:r 
dy na:r' etSbjêdistêikt da sel' dymidi, lapozisjô lo 
Stra 1 pravasal e 1 frSse a pary kle:r' e sSsibl. 
ms de3a o niwajenA:3 5 tru:v' dez ekri 

k On et Sbarase d rS3e dS 1 yn u 1 o:tra kategari, 
e ka s dispyt le rkœ:j da tekst' frSse e provSso. 
s e bjên o:tra Jorz'/ si on eseij, kom 1 ô fet' 15 
il j a kslkaz ane d0 vajS e k58JSsj0z eksplaratœ:r, 
da trase da 1 aseS oz alp' yn Uk' da demarkAsjô 
Stra le d0' pretSdy l5:g/. ilz Ot y bo' restrêidr 
a œ minimam le karakte:r kritik k iz asiNet 
a Jakyn d el, il n 5 py Speje ka tato 1 œ, 20 

tSto 1 o:tra de tre' swadizii pravSso na sota 
pardasy la baije:r k iz elve/ e resiprakmll. 
e komâ/ 3a 1 damS;d\, s eksplikre set etrS:3 
frôtjerr ki d 1 west' a 1 est' kupre la frS:s' S d0, 
â pAsâ par de pwS' apsœlymâ fortiii\? 26 

set myrArj ima3ine:r, la sjS.s' osordip mj0z arme 
la râvers, e nuz aprS kinjapA' d0' frSis', 
k okyn limit réel' na sepa:r le frase dy no:r' 

Pas 87, Le français parlé. 2« éd. g 
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de ceux du midi, et que d'un bout à l'autre du sol 
national nos parlera populaires étendent une vaste ta- 
pisserie dont les couleurs variées se fondent sur tous 

les points en nuances insensiblement dégradées 

5 Voilà donc acqtds le fait général de l'unité essen- 
tielle et de la variété régionale et locale des parlers 
de France. Si nous examinons le vocabulaire et la 
grammaire qui leur sont en très grande partie communs, 
nous y découvrons sans peine la plus visible af&nité 

10 avec les langues qui se parlent en Espagne, en Italie, 
dans une partie de la Suisse et du Tyrol, et dans la 
lointaine Roumanie. Cette affinité, reconnue aujour- 
d'hui par la science, était autrefois proclamée instinc- 
tivement et ramenée à sa source par les langues elles- 

15 mêmes. Si on avait demandé, il y a un millier d'années, 
à un habitant de la Qaule, de l'Espagne, de lltalie, 
de la Rhétie ou de la Mésie: »Que parles-tu ?« il 
aurait répondu, suivant son pays: »romanZf romanzoj 
romancBy roumounsch, roumeunsVy toutes formes variées 

20 d'un seul et même mot, l'adverbe romantVe, qui signifie 
))dan8 la langue des Romains». La langue que nous 
parlons, que parlent les autres peuples que je viens de 
nommer, est le roman, la langue des Romani, c'estp- 
à-dire le latin ; c'est pour cela qu'on appelle ces peuples 

25 romans, leurs langues les langues romanes, et qu'il 
existe ou qu'il devrait exister entre eux un sentiment 
de solidarité et d'union remontant au temps où tous 
portaient avec orgueil ce nom qu'aujourd'hui ils ont 
oublié, sauf dans les Alpes et ^2JiB les Balkans. 
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da 80 dy midi , e k d œ but' a 1 ortra dy sol' 
nasjonal no parle popykrr efôrd yn vasta 
tapisri dô le kulœiT varje sa fô:d' syrtulepwê' 
S nqSrs' ësasiblamH dégrade. « . . 

vwala dô:k aki la fet' 3eneral da 1 ynite s 
esSsjsl e d la varjete re3Janal e lokal 

de parle d fril.'s. si niiz egzaminÔ 1 vokabyUrr 
e la gramsir ki lœr sdt S trs' grSd parti komœ, 
nuz i dekuvrÔ sS pen' la ply vizibl afinite 

avek le lS:g' ki s pari' Sn sspaN, Sn itali, lo 

d3z yn parti d la sqis' e dy tirol , e dS la Iwêtsn 
rumani. set afinite, rakany 030rdqi par la sjâ.s^ 
etet o:trafwa prakLone êstêktivmS e ramne 
a sa surs' par le iSg' elme.'m — . si dn ave dmSde, 
il j a œ milje d ane, a œn abitS d la go:l, 15 
da 1 espaN, da 1 itali, da la resi u d la mezi, 
kœ' pari ty? il ore repôdy sqivS sô pei : romants, 
roman' tso, roman'tsa, rumunj, rumœnie^, tut 
farm' varje d œ sœl e mem mo, 1 adverb 
romA:'nike, ki siidfi dS la lS:g' de rame, la lS:g' 20 
ka nu parld, ka parla lez o:tra pœpla ka 3 yjë 
d nome, s la romS, la lS:g' de romA:'m, 

setadi:r la latê ; s s pur sla' k On apsl se pœpla 
le pœpla romS, lœr lS:g' le lS:g roman, 

e k il egzist u k i dvrst egziste Str 0' œ sStimS 25 
da solidarité e d ynjô/ rmôtât o tS' u turs' 
portet avek orgœ:j sa nô' k 03ordqi ilz ôt ublie, 
sof dS, lez alp' e dS le balkS. 



6* 
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Nous parlons latm^ ai-je dit. Il ne faut plus, en 
effets répéter, comme on le fait trop souvent, que les 
li^ngues romanes tviennenta du latin, qu elles sont les 
>filles« dont la langue latine est la »mèrea. U n'y a pas 
5 de langues mères et de langues filles. Le langage, 
sous lempire d'impulsions encore mal connues, les uns 
d'ordre physiologique, les autres d'ordre psychologique, 
va sans cesse en se modifiant, mais ses états suc- 
cessifs ne se séparent pas avec plus de netteté que 

10 ses variations locales. Si les formes principales de la 
langue indo-européenne, l'indien, le grec, le latin, 
le celtique, le germanique, le slave, nous apparaissent 
comme parfaitement distinctes les unes des autres, 
cela tient à ce que les peuples qui les parlent vivent 

15 depuis longtemps isolés et à ce que nous ne possé- 
dons sur l'évolution de chacune d'elles que des notions 
absolument fragmentaires. Il en est de même pour 
le latin et les langues romanes. Le latin classique nous 
semble bien nettement différent, je ne dis pas du fran- 

20 çais actuel ou de tel patois du Nord ou du Midi, mais 
de la langue que nous représentent nos plus anciens 
textes vidgaires. Faites attention qu'il n'en diffère 
guère plus que la langue de ces textes ne diffère des 
parlers modernes, et considérez que le latin classique 

25 nous présente une immutabilité tout à fait factice et 
trompeuse. 

En réalité, depuis le temps où Rome a commencé 
de conquérir l'empire qu'elle devait tant accroître et d'y 
porter sa langue, cette langue n'a cessé de se modifier 

30 dans sa prononciation, ses formes et son vocabulaire. 



j 
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nu parlô latê/ e:3 di. il na fo ply/ an efe\, 
répète/ kom ô 1 f e tro' suvS , kd le I5:g 

roman vjsn' dylatê, k si sd le fi:j' dô la lS:g 
latin s la ms:r. i n j a px' d lS:g ni£:r' e d lS:g 
fi:j. la lSga:3 , su 1 âpi.r d êpylsjô Skor mal' 5 
kony, lez yn' d ordra fizj9l03ik, lez o:tra 

d ardra psikob3ik , va sSs&:s % s madifjS ; ms 
sez eta syksssif na s separr pA:z' avek ply d nette 
ka se yarJÀSJÔ lokal. si le farm' prêsipal 

da la lS:g êdoœropeen, lêdjë, la grsk, la latê, lo 
la seltik, la 3srmanik, la slarv, nuz apareis 
kam parfetmS distêrkt lez yn dez o:tr, sala tjêt' 
a ska le pœpla ki le pari' vi:v' dapqi lÔtS 

izale , e a ska nu n posedÔ syr 1 evolysjô d Jakyn 
d el' ka de nosjd apsœlymll fragmSts:r. il Sn 15 
e d m&:m' pur la latê e le iSg raman. la latê 
klasik nu sS:bld bj6 netmS diferS , |^3a n di pA' 
dy frase aktqel u d tel patwa dy no:r' u dy midi, 
me d la \%:g' ka nu rprezSrt no plyz IsjS teksta 
vylge:r/. fets atâsjô k il n S dife:r ge:r plys' 20 
ka la lS:g' da se tekst' na dife:r de parle 

modem , e kôsidere ka 1 latê klasik nu prezSit 
yn immytabilite tutafe faktis e trÔp0:z. 



S realite , dapqi 1 tS' u rom' a komSse 

d kêkerirr 1 Spi:r k el dave tît' akrwAitr/ 2 s 
e d i porte sa lS:g, set llrg' n a sese da s modifje 
dS sa pronÔsJAsjG, se farm' e s5 yokabyle:r. 
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L'ortographe reçue, la grammaire officielle, l'imita- 
tion des écrivains les uns par les autres nous mas- 
quent à peu près complètement cette évolution pen- 
dant des siècles; mais sous la mince et brillante 
5 couche qui le recouvre à la surface et semble l'immo- 
biliser, le fleuve bouillonne et roule et, le renouveau 
venu, il reparaît à nos yeux dans toute la liberté de 
son cours naturel. Le latin grammatical, par des rai- 
sons que vous connaissez, resta longtemps la seule 
10 langue écrite; mais à partir du neuvième siècle, 
en France d'abord^ le latin vivant osa s'exprimer 
par l'alphabet, et bientôt se produisirent toutes ces 
formes populaires du latin dont quelques*unes sont 
devenues à leur tour d'illustres langues littéraires, 
15 tandis que beaucoup d'autres, jusqu'à nos jours, n'ont 
pas obtenu l'honneur de la notation par l'écriture. 
Gaston Pabis, discours prononcé 
au Congrès des Sociétés Savantes 
le 26 Mai 1888. 



20 Péroraison 

du discours de Fbédébic Passy sur le vote des crédits 

pour les expéditions du Tonkin et de Madagascar 

(22 Décembre 1885). 

(L'orateur, répondant à l'évèque d'Angers, combat 
25 la politique coloniale du gouvernement. Après avoir 
examiné la question au . point de vue des intérêts 
•- J i) ♦ . 
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1 ortagraf rasy, la grameir ofisjsl , 1 imitASJô 
dez ekrivê lez œ par lez o:tr' nu mask' ap0prs 
kôpletmS 8st evolysjd pSdS de sjekl ; ms su 
la mê:s' e brijS:t kuj' ki la rku:vr' a la syrfas 
e 8%:bl9 1 imobilize , la flœ'.y' bujan e ruil', 5 
e la muYO vny'/ il raparet a noz j0' dS tut 
la liberté dasôku.r' natyrel. lalatê gramatikal^ 
par de reizô kvukansrse, resta lôtS la sœl 
lS:g' ekrit; me a parti :r dy nœvjem sjekl, 

S M;s' daba:r, la latê vivS oza s eksprime lo 
par 1 alfabe ^ e bj8to sa pradT{izi:r tut se fann' 
I)opyle:r dy latê/ dô kelkazyn sô davny a lœr tu:r' 
d ilystra la:g' liters:r, tSdik boku d o;tr\, 
3ysk a no 3u:r, n ô pAz optany 1 onœ:r 
da la natAsjô par 1 ekrity:r. 15 

gastG pariis, disku:r pranôse 

o kôgre de sasjete savS:t, 
la yëtsis me' dizqisS katraygqit. 



perare:zO 

dydiskuir da firederik pasi syr lavât' dekredi 20 
pur lez espedisjô dy tôkg e d madagaskarr. 
(vênd0 desS:br dizi^sS katrav8sê:k.] 

[^1 aratœrr, repddS a 1 eve:k dS3e, kOba 
la palitik kalanjal dy guYemamS: aprez avwair 
egzamine la kestjô o pwê d yy' dez ëtere 2& 
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la France, il aborde la question de droit et s'attache de 
à flétrir le droit de conquête.) 

Comment 1 voilà des peuples que vous vouleE bien 
ne plus appeler des races inférieures, — il n'y a pas 
5 longtemps qu'on a consenti à ne plus les appeler ainsi, 
— mais que vous app^ez au moins des tard-venus de 
la civilisation, des cadets dont d'autres sont les aines 
et auxquels ces, aines doivent tendre la mûn pour leur 
apporter la richesse et la science. Et ces dons du 

10 travail et de la paix, c'est le fer à la main que 
vous les imposez l C'est dans la flamme et le sang 
que vous faites éclater à leurs yeux votre supériorité î 
Et alors que vous protestez si hautement et si éner- 
giquement, au nom de votre cœur de Français et d'Al- 

15 sacien, contre les crimes et les fautes de la conquête en 
Europe ; alors que vous ne reconnaissez en Europe à 
aucune puissance le droit d'enlever à une autre un seul 
lambeau de son territoire, c'est-à-dire de sa chair na- 
tionale, vous prétendez avoir non-seulement le droit, 

20 mais le devoir de dominer, d'asservir, d'exploiter d'au- 
tres peuples, qui sont peut-être moins avancés que 
nous dans la civilisation, mais qui n'en ont pas moins 
leur personnalité, leur nationalité comme nous, et 
n'en sont pas moins attachés à leur indépendance et 

25 à celle de leur sol natal. 

Ils sont pauvres, dites-vous, et ils sont faibles* 
n y a des régions sauvages, en effet, misérables, igno- 
rantes, où l'homme vit encore caché dans des tanières, 
comme un demi-animal (ou comme les paysans nos 

^0 pères du bon vieux temps et du grand siècle, 



j 
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d la Mrs, il abord la kestjô d drwA' e s ataf 
a fletri:r la drwA d kôkertj. 

rkomS\! vwaladepœpla kavuvulebjê' nplyzaple 
de ras' êferjœ:r/, |_i n j a pA lôtâ k on a kôsSti 
a n ply lez aple êsij, me k vnz aplez omwê 5 
de ta:T vany d la sivilizAsjÔ, de kade dÔ d o:tr9 
s5 le2 ene e okel sez ene dwav tS:dra la mê' 
purlœraporte larijes e la 8J5:». e se dô' dytravaij 
e d la p8 , sel feir a la mê' k vu le prezS.te, 
k vu lez êpo.ze/ ! s e dS la âA:in' e la sS' lO 

ka vu fst eklate a lœrz J0' voira syperjorite/ 1 
e alo:r ka vu proteste si hot'mS e si ener'3ikmS, 
onô'd votrakœir' dafrSse edalzasjê, kôtra le krim' 
e le fort' da la kôkert Sn œrop ; alorr 

ka vu n rakonese Sn œrœp a orkyn' pifisSrs 15 
la drwA' d Slve a yn ortr' œ sœl iSbo da sô te- 
ritwarr, setadirr da sa Jerr' nasjonal, 

vu pretSdez avwarr nô sœlmS la drwA, 

me l^dœ' vwarr\ da domine, d aservirr, d eksplwate 
d o:tra pœpl, ki sÔ patertra mwêz avSlrse k nu' 20 
dS la sivilizAsjÔ , me ki n Sln 5 pA mwê' 

lœr personalite , lœr nasjonalite kom nu, 

e n S SÔ pA mwêz' ataje a lœr êdepSdSrs e a sel' 
da lœr sol natal/. 

il SÔ porvra L^^it vuj, e il sÔ ferbl/. il j a' 25 
de re3JÔ 8ovar3/ LSn efej , mizerabl, 

iNorîlrt, u 1 om' vit Skorr kaje dS de tanjerr, 
kom œ dmi' animal, ^u kom le peizS 

no perr' dy bô yj0 ta' e dy grS sjekla/ 



— 90 — 

monseigneur), mais où, tout sauvage et barbare qu'il 
soit, il ne tient pas moins à sa patrie que nous à la 
nôtre ; où comme nous, — peut-être plus que nous, 
car il n'a que cela, — il est jaloux de sa liberté. 
5 II y a, messieurs les gouvernants, des lambeaux de 
territoire, qui, à vos yeux, ne sont rien, car ils sont 
sans valeur vénale sur notre marché ; dont vous dis- 
posez à votre gré dans vos cabinets et dans vos chan- 
celleries; que vous déchirez comme les chi£fbns de 

10 papier sur lesquels vous inscrivez vos traités et vos 
ordres ; que vous vous appropriez en vous les faisant 
céder par d'autres qui n'y ont pas plus de droits que 
vous, ou que vous faites envahir par vos soldats comme 
des choses mortes et insensibles. Et ces territoires, 

15 c'est la vie même, c'est le corps et le sang de ces 
pauvres gens, c'est leur Alsace à eux, c'est leur Lor- 
raine à eux. Pour eux, et devant l'humanité comme 
devant Dieu, elle vaut les nôtres 1 

Messieurs, je crois que lés grands peuples, en 

20 même temps qu'ils sont jaloux de leur indépendance et 
de leur dignité, doivent être respectueux de l'indé- 
pendance et de la dignité des autres. Je crois que les 
grands peuples, ceux qui ont le bonheur de posséder 
des capitaux et des lumières, cenis. qui ont dans les 

25 mains tous les moyens de dompter la nature, de la 
fertiliser, d'en faire jaillir les trésors qu'elle récèle, au 
lieu de s'emparer des terres neuv^ par la force, ont à 
leur disposition des façons bien autrement écono- 
miques et bien autrement sûres de se procurer les 

30 avantages que leur promettent ces terres nouvelles; 
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inÔ88Nœ:rj, mez a, tu soya:3 e barba :t k il swa, 
il nd tjê pA mwêz' a sa patri ka nuz a la noitr; 
u kom nu, pate:tr9 plys' ka nu, kar il n a ka sla, 
il e 3alu da sa liberté. 

il j 9! y mesj0 le guvema, de lS:bo d teritwa:r 5 
ki a voz 30/ na sô rjê, kar il sô sS valœrr vénal 
syr notra marje ; dô vu dispoize a votra gre' 

da vo kabine e dS vo JSselri ; ka vu dejire kom le Jifô 
d pa'pje syr lekel vuz êskri:ve vo trè:te 

e voz ordr ; ka vu vuz apraprie S vu le fazS 1 

sede par d o:tra ki n i Ô pA ply d drwA k vu, 
u k vu fst Svai:r par vo solda kam de Jo:z 

mort' e êsSsibl. e se teritwa.r, s 8 la vi me: m, 
s e 1 ko:r' elsS' dsepo:vra3a, selœralzas a0, 
s e lœr larern a 0. pur 0, e dvS 1 ymanite 15 
kom davS dj0, el vo le no:tr\^ I 

niesj0, 3a krwA' k le grS pœpl, a me: m ta' 
k il sô 3alu d lœr êdepSdS:s e d lœr diidte, 

dwav e:trd res'pektq0 d 1 êdepSdSl:s e d la diidte 
dez o:tr. 3a krwA' k le grS pœpl, s0' ki ô 1 bonœ:r 20 
da posede de kapito e de lymje:r, s0' ki ô d§ le me' 
tu le mwajê da d5:te la naty:r, da la fertili:ze, 
d 2 fe:r 3aji:r le trezo:r k el rasel , olJ0 

d s SLpa:re de te:r nœ:v' par la fors , ôt 
a lœr dispozisjô de fasO bjên otramSt 25 

ekonomik e bjên' otramS sy:r' da s prokyre 
lez «vâta:3 ka lœr promet se tè:r nuvel\; 
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c'est de gagner à eux, par leur richesses, par leurs lu- 
mières, par r afflux de leurs capitaux, par leur exemple, 
par les entreprises qu'ils fondent, ceux qui occupent 
ces pays ; c'est de se faire ouvrir, en le fécondant^ ce 

5 monde qui les attend ; c'est d'y faire disparaître à la 

fois et la stérilité du sol et la barbarie des âmes 

Lorsqu'on étudie les récits des historiens, dit Mi- 
chelet, lorsqu'on voit les peuples civilisés faire leur 
trouée par la force à travers les parties barbares du 

10 globe, lorsqu'on voit les Pizarre, les Cortès et leurs 
émtdes créer ces empires lointains qui ont immortalisé 
leur nom, mais qui ont immortalisé aussi le renom de 
leur cruauté, on éprouve deux sentiments. Le pre- 
mier, c'est celui de l'admiration pour l'audace, l'éner- 

15 gie, le talent et l'obstination dont Thomme est capable 
pour maîtriser les éléments, franchir les mers et do- 
miner la planète ; l'on admire la puissance de la na- 
ture humaine, même dans ces œuvres que Ton ne 
peut s'empêcher de détester. Et le second sentiment, 

20 c'est celui de Tétonnement en face de la maladresse 
avec laquelle ces qualités sont employées; c'est de voir 
Thomme si inhabile en tout ce qui touche Thomme, 
venant, navigateur ou explorateur, en ennemi au lieu 
de venir en auxiliaire ; brisant les jeunes peuples qui 

25 eussent été, chacun dans son petit monde, l'instru- 
ment spécial ; et incapable de comprendre que les po- 
pulations indigènes, faites à leur sol, acclimatées, 
adaptées comme les races d*animaux aux terrains 
qu'elles occupent, sont les instruments naturels — 

30 providentiels, monseigneur l'évèque d'Angers, — 
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8 £ d gi.:Ne a 0' par lœr rijes, par lœr lymjeir, 
par 1 afly d lœr kapito, par lœr egzSrpl, 
par lez lLtr9pri:z k il fô:d , 80 ki okyp se pei ; 
8 e d S9 fe:r uyri:r a 1 fek5dS, S9 md:d 
ki lez ata ; s e d i fs:r' dispare :tr a la fwa' 5 
e la stérilité dy sol' fe la barbari dez a: m 

Qorsk' on etydi le resi dez istorjê/ 

dimiîls\, lorskôvwa' lepœpla sivilize ferlœrtrue 
par la fors' a trave:r le parti barba :r dy glob, 
lorsk Ô vwa' le piza:r, le kortsis e lœrz emyl 10 
kree sez Spi:r Iwête ki Ot immortaliize 

lœrnÔ, me ki Ôt immortali:ze osi la rnO' 

dlœrkryote, on epru:v \d0' satimâ. la pramje, 
s ç salqi d 1 admirASJô pur 1 o:'das, 1 ener3i, 
la tala e 1 opstinAsjô dô 1 om' e kapabl 15 

pur m8tri:ze lez elemS, MJi:r le me:r' e domine 
la planet; 1 On admi:r lapqisS:s da la natyir ymen, 
me:m da sez œ:vra ka 1 ô n p0 s aps:Je d déteste. 
e la zgô' sHtimS, s e sali{i d 1 etonmS âfas 
da la maladres avek lakel se kalite sôt SLplwaje; 20 
s e d vwa:r 1 om' si inabil II tu' ski tuj 1 om, 
vanâ, navigatœir u eksploratœir, an enmi 

olj0 d vdni:r Sn oksilje:r; bri:zS le 3œn pœpl' 
ki yst ete, Jakœ da sô pd. m5:d , l êstr3rma 

spesjal; e êkapabla d kôprS.dr ka le popylASJô 25 
êdi3e:n^ fet' a lœr sol, aklimAte, adapte kom 
le ras' danimo oterê kelzokyp, sô lez êstrymS 
natyrel, Lprovidâsjel, mÔseNœir 1 eveik dâ3ej, 
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destinés à féconder et a faire valoir ce sol, et qui n'at- 
tendent, comme tous les instruments, que Timpulsion 
d'une main intelligente pour donner ce qu'ils peuvent 
donner. — 
5 Ces instruments, ces instruments vivants et sacrés, 
rhomme, comme un maladroit, comme un prodigue 
qui foule aux pieds les richesses qui lui ont été dé- 
parties, croit pouvoir les anéantir sans crime et sans 
dommage. Et à leur place il importe Tesclavage des 

10 nègres, et, à la suite, toutes les calamités, toutes les 
misères et toutes les infamies qui ont déshonoré 
et ensanglanté jusqu'à nos jours la libre république des 
États-Unis elle-même. Ailleurs il fait de ces terres, 
qu'il n'aurait tenu qu'à lui de fertiliser, des déserts 

t5 arides et ensanglantés. Et au lieu d'être un ami et un 
initiateur, au lieu de faire bénir le nom des peuples 
avancés et de justifier par ses œuvres le droit d'aînesse 
dont il s enorgueillit, il sème sous ses pas la crainte, 
la misère, la stérilité ; il rencontre la guerre et la ma- 

20 ladie ; et il recueille la malédiction par dessus le mar- 
ché. J'ose concevoir pour la France un autre idéal l 



Discours de Mirabeau 

sur la mort de Franklin. 

Messieurs, Franklin est mort. Il est retourné au 
25 sein de la Divinité, le génie qui affranchit l'Amérique 
et versa sur l'Europe des torrents de lumière. 
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destine a fekO:de e a fsr Yalwa:r S9 sol, 

e kl n atS:d, kom tu' lez êstrymll, kd 1 êpylsjô 
d yn mê' êteli3S:t pur done sk il pœv done. 

sez êstrymS , sez êstiymS vivâ e sakre y 1 om, 
kom œ maladrwA, kom œ prodig ki fui o pje le rijes 5 
ki Iqi Ôt ete départi, krwA puvwair lez aneStirr 
sS krim' e sS doma:3. e a lœr pW il êport 
le8klava:3 deneigr, ealasqit, tut le ka'lamite\, 
tut le miz8:r e tut lez êfa'mi/ ki 6 dezono:re 

e SsaglS.'te 3ysk a no 3u:r' la libro repyblik lo 
dez etazyni elms:m. ajœ:r il fe d se ts:r, 

k il n ors tny k a lip' d fertiliize, de dezsrr 
arid e SsSglS:te. e o]J0' d s:tr œn ami 

e œn inisjatœir, olj0 d fer benirr lo nô' de pœplaz 
avSse e d 3y8tifje par sez œcvra la drwA d eues i5 
dôt il s anorgœji, il sem' su se px' la krê:t, 
la mizerr, la stérilité; il rSkOitra la ge:r' 

e la maladi; e il rakœg ia malediksjô 

par dosy 1 marje. 

3 o:z' kÔs9ywa:r purlafrârs' œn o:tr' ideal\I 20 



disku.r da mirabo 
syr la motr da frâklê. 

mesj0, frSklê e mor. il e rtume se' 
d la divinité/^ la 3eni ki afrSJi 1 amerik e versa 
syr 1 œrop de torS da lymjs:r/. 26 
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Le sage que deux mondes rédament, Thomine 
que se disputent Thistoire des sciences et rhistoire 
des empires, tenait sans doute un rang élevé dans 
l'espèce humaine. 

5 Assez longtemps les cabinets politiques ont notifié 
la mort de ceux qui ne furent grands que dans leur 
éloge funèbre ; assez longtemps l'étiquette des cours a 
proclamé des deuils hypocrites. Les nations ne doi- 
vent porter que le deuil de leurs bienfaiteurs; les 

10 représentants des nations ne àoivent recommander à 
leur hommage que les héros de l'humanité. 

Le Congrès a ordonné dans les quatorze états de 
la confédération un deuil de deux mois pour la mort de 
Franklin, et TAmé^que acquitte en ce moment ce tribut 

15 de vénération pour l'un des pères de sa constitution. 

Ne serait-il pas digne de nous^ Messieurs, de 

nous unir à cet acte religieux, de participer à cet 

hommage rendu, à la face de l'univers, et aux droits 

de l'homme, et au philosophe qui a le plus contribué 

20 à en propager la conquête sur toute la terre? L'anti- 
quité eut élevé des autels à ce vaste et puissant génie, 
qui, au profit des mortels, embrassant dans sa pensée 
le ciel et la terre, sut dompter la foudre et les tyrans. 
La France, éclairée et libre, doit du moins un té- 

25 moignage de souvenir et de regret à l'un des plus 
grands des hommes qui ait jamais servi la philosophie 
et la liberté. 

Je propose qu'il soit décrété que l'Assemblée Na- 
tionale portera pendant trois jours le deuil de Ben- 

30 jamin Franklin. 
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la sarj' kd d0 môid' reklA:m, 1 om' 

kd s dispyt 1 istwazr de sjS:s' e 1 istwarr 

dez Spi:r tdns sS dut' œ rS elve dS 1 espes ymsn. 

ase I6tâ le kabins politik 5 notiige la ino:r' 
3,9 80' ki n fy:r grS' ka dS lœr ela:3 fyn8br\ ; 5 
ase lots 1 etiket de ku:r' a proklAme de dœ:j' 
ipokrit. le I1A8J5 na dwav porte ka 1 dœ.j' 

de lœr bjêfetœ:r\; le rprezStS de nasjô na dwav 
rakamSde a lœr dîna: 3 ka le hero d 1 ymanite. 

la kôgrs a ardane âS. le katarz eta 10 

d la kôfederASJô œ dœ:j' da d0:mwA' pur la mo:r' 
da Mklê , e 1 amerik ^kit S s mamS sa triby 
d venerAsjô pur 1 œ de ps:/ da sa kôstitysjô/. 

na sret il pA dm' da nu'/ inesj0, da nuz yni:r 
a S8t akta rli3J0, da partisipe a set omaij rSdy^ 15 
a la fas' da 1 ynive.r, e'\ o drwA d 1 om, e'\ 
ofilazaf kialaplys' kôtribqe aSprapaje lakôk8:t 
syr tut la te:r? 1 âtikite yt elve dez otsl/ 

a sa vast' e px{i8% ^eni , ki\ a profi de mortel, 
IbrasS dSsapâse la sjsl' elatsir, sy dote 20 
la fudr' e le tira/. la frS:s, eklsire e libr, 
dwa dy mwg' œ temwaNa:3 da suvnîrr e d ragrs 
alœdeplygrS' dez am' kî e 3am8 servi lafilozafi 
e la liberté. 

3aprapo:z k il swa dekrete kalasSble nasjanal 25 
portra pSdîtrwA'/ Juir' la dœ:j dabê3amg 
Mklê. 

Passy, Le français parlé. 2» éd. 7 
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Le oolimacon. 

Sans amis, comme sans famille. 

Ici-bas vivre en étranger ; 

Se retirer dans sa coquille 
5 Au signal du moindre danger; 

S*aimer d*tine amitié sans bornes; 

De soi seul emplir sa maison; 

En sortir, suivant la saison, 

Pour faire à son prochain les cornes ; 
10 Signaler ses pa$ destructeurs 

Par les traces les plus impures, 

Outrager les plus belles fleurs 

Par ses baisers ou ses morsures; 

Enfln, chez soi comme en prison 
15 Vieillir, de jour eh jour plus triste; 

Cest histoire de T égoïste. 

Et celle du colimaçon. 

AXSÂTTD, 



Les étoiles qui filent. 

20 Berger, tu dis que notre étoile 

Règle nos jours et brille aux cieuxt - — 
Qui, ' mon enfant ; mais dans son voile 
La nidt la dérobe à nos yeux. — 
Berger, sur cet azur tranquille 

25 De lire on te croit le secret: 

Quelle est cette étoile qui file, 
Qui file, file, et disparaît? — 
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la kolixaASÔ. 

sSz anii'X, kom sS faini:j, 

isi bA vi:vr' Sn etrS3e ; 

89 rti:re' dâ sa koki:j 
o siNal' dy mwëi'drd dS3e; 5 

s orme' d yn amitje' sS bom ; 
da swa sœl' apli:r' sa mez5; 
5 sorti :r'\, sniiva' la serzô, 
pur fsrr' a sô projê' le kom; 
sÎNale' se pA' destryktœir lo 

par le tras' le plyz êpy.r ; 

utra3e' le ply bsl flœ : r 

par se beze' u se morsyir; 
Sfê'\, Je swa' kom S prirzô 
yjsji:r'\, de 3ur S 3u:r' ply trist ; is 

sel istwair' da 1 egoist, 

é sel' dy koliniAsô. 

amo. 



lez etwal ki ôl. 

ber3e', ty di' k notr etwal 2a 

régla no 3u:r' ^ bri.j' o sj0'? 

wi' LmÔn Sfô' ; me dâ sô vwal 

la n^ii' la derob' a noz j0. 

ber3e', syr set azy:r' trakil 

da li:r' ô ta krwA' 1 sakre : 25 

kel e' set etwal' ki fil, 

kifil', fil', edispare\? 

7* 



Éi.^â 
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Mon enfant, un mortel expire ; 
Son étoile tombe à Tinstant; 
Entre amis que la joie inspire 
Celui-ci buvait en chantant. 
5 Heureux, il s endort immobile 

Auprès du vin qu'il célébrait. — 
Encore une étoile qui file, 
Qui file, file, et disparait. 

10 Mon enfant, quelle est pure et belle! 

C'est celle dun objet charmant: 
Fille heureuse, amante fidèle^ 
On l'accorde au plus tendre amant. 
Des fleurs ceignent son front nubile. 

15 Et de l'hymen lautel est prêt. — 

Encore une étoile qui file, 
Qui file, file, et disparaît I 

Mon fils, c'est l'étoile rapide 

D'un très grand seigneur nouveau-né ; 

20 Le berceau qu'il a laissé vide. 

D'or et de pourpre était orné. 
Des poisons qu'un flatteur distille 
C'était à qui le nourrirait. — 
Encore une étoile qui file, 

25 Qui file, file, et disparait. 

Mon enfant, quel éclair sinistre! 
C'était l'astre d'un favori, 
Qui se croyait un grand ministre 
Quand de nos maux il avait ri. 
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mon Sfâ', œ mortel' ek8pi:r\; 

son etwal' tô:b' a 1 êstâ'X ; 

atr ami' ka la 3wa' ëspiir 

salip si' by:v8t' â JâtS. 

€Bxtf, il s âdor' immobil 5 

oprs dy vê' k il selebre/. 
âko:r' yn etwal' ki fil, 
kifil', fil', edisparsX! 

mon afa', k el s py:r' ebel\l 

s 8 ssl' d œn ob3s' Jarmâ/ : lo 

fi:j œr0:z', amîit' fidsl, 

ô 1 akord' o ply tS:dr' amî — . 

de flœ:r ssn' sô frô nybil, 

e de 1 imen' 1 otsl e prs/. 
Sko:r' yn etwal' kifil, 15 

ki fil', fil', e dispare/ 1 

mÔ fis', sel etwal' rapid 

d œ tre grS' seNoeir' nuvo ne\ : 

lo bsrso' k il a Is/se vid, 

d o:r' e da purpr' etst orne. 20 

de pwazô' k œ flatœ:r' distil 

s etet' a ki' 1 nurirs/. 

âkoir' yn etwal' ki fil, 

kifil', fil', edispars\I 

mônafS', kel ekle:r' r8inistr\I 25 

s ete 1 as'tra d œ fayari, 
ki sa krwAJet' œ grS ministra 
kS d no moz' il avs ri. 



Ju 
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Ceux qui servaient ce dieu fragile 
Ont déjà eaché son portrait. — 
Encore une étoile qui file 
Qui file y file, et disparaît! 

5 Mon fils, quelles pleurs seront les nôtres I 

D'un riche nous perdons T appui: 
L'indigence glanait chez les autres. 
Mais elle moissonnait chez lui. 
Ce soir même, sûr dun asile, 
10 A son toit le pauvre accourait. — 

Encore une étoile qui file, 
Qui file, file, et disparait. 

C'est celle d'un puissant monarque! . . . 

Va, mon fils, garde ta candeur, 
15 Et que ton étoile ne marque 

Par Téclat ni par la grandeur. 

Si tu brillais sans être utile, 

A ton dernier jour on dirait: 

Ce n'est qu'une étoile qui file, 
20 Qui file, file, et disparait! 

BÉBAKGEB. 



La foi. 



Pour moi, quand je verrais dans les célestes plaines. 
Les astres, s' écartant de leurs routes certaines, 
25 Dans les champs de l'éther l'un par l'autre heurtés^ 
Parcourir au hasard les cieux épouvantés; 
Quand j'entendrais gémir et se briser la terre. 
Quand je verrais son globe, errant et solitaire. 



— 103 — 

80' ki serve' s dJ0 £ra3il 
6 de^a' kaje' s5 portre. 
ako:r' yn etwal' ki fil, 
•kifil', fil', edi8pare\l 

mô fis', kel plœ.r'/^ srô le iio:tr\I â 

d œ rij' nu perdô' 1 apip : 

1 êâigS.:s' glane' Je lez o:\x9 / 

mez el' mwasone' Je Iqi. 

88 8wa:r meim', syir' d œn azil, 

a 8Ô twA' le po:vr' akure/. to 

Sko:r' yn etwal' ki fil, 
kifil', fil', edi8pare\I 

s e sel' d œ pipsî' monark/ l 

Tva mô fis'\ , gard'/ ta kSdœ :r\ , 

e kœ' ton etwal' nd mark i q 

par 1 ekla' ni par' la grSdœ:r. 

si ty brije' sSz e:tr' ytil, 

a tô' dernje 3u:r' ô dire : 

89 n e' k yn etwal' ki fil, 

kifil', fil', edispare\l ^ 

berS3e, 

la fwA. 

pur mwa', ka 3 vere', dS le seles'td plen, 

lez as'trs s ekartS' ds lœr rut' serten, 

dS le Jâ' d9 1 eter' 1 œ par 1 o:'tra hœrte, 2 s 

parkuri:r o haza.r' le sj0z' epuvSte ; 

kâ 3 StSdre' 3emi:r' e sd brir'ze la te:r, 

kâ 3 vere' sô glob', errât' e soUterr, 
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Flottant loin des soleils, pleurant l'homme détruit. 
Se perdre dans les champs de Tétemelle nuit; 
Et quand, dernier témoin de ces scènes funèbres. 
Entouré du chaos, de la mort, des ténèbres^* 
5 Seul je serais debout; — - seul, malgré mon effroi. 
Être infaillible et bon, j'espérerais en toi, 
Et, certain du retour de Tétemelle aurore, 
Sur les mondes détruits. je T attendrais encore I 

Lakabtike. 

10 Bappelle-toi. 

Rappelle-toi, quand F aurore craintive 
Ouvre au soleil son palais enchanté; 
Rappelle-toi, lorsque la nuit pensive 
Passe en rêvant sous son voile argenté; 
15 A rappel du plaisir lorsque ton sein palpite. 
Aux doux rêves du soir lorsque Tombre t'invite. 
Ecoute au fond des bois 
Murmurer une voix 
Rappelle-toi 1 

20 Rappelle-toi, lorsque les destinées 
M'auront de toi pour jamais séparé; 
Quand le chagrin, Texil et les années 
Auront flétri ce cœur désespéré; 
Songe à mon triste amour, songe à l'adieu suprême I 
25 L'absence ni le temps ne sont rien quand on aime! 
Tant que mon cœur battra 
Toujours il te dira: 
Rappelle-toi I 
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flotâ' Iwë de soleg', plœirâ' 1 om detrqi, 

89 per'drd dS le J5' do 1 étemel' n^ii; 

e kâ'/ demje temwê' d9 se sein' fynebr, 

Sture' dy kao', de la mo:r', de tenebr, 

sœl' 39 s9re d9bu'/ ; 8œl\ maigre' mon efrwA, 5 

e:tr' êfajibl e bô', 3 esperrez' S twa, 

e sertë' dy r9tu:r' d9 1 étemel' oro:r, 

syr le mô:d' detnii' 39 t aiSdrez' Sko:r\I 

lamartin. 

rapel twa. 10 

rapel twa', kâ 1 oroir' krêti:v 
u:vr o 8ole:j' sô palez' îjSte ; 
rapel twa', lorsk9 la n^ii' pasiiv 
pA:8 S re:vâ' 8u 8Ô vwal' arsSte ; 
a 1 apel' dy pleziir' I9r8k9 tô se' palpit, 15 

du re:v' dy 8wa:r' I9r8k9 1 ô:'br9 t ëvit, 

ekut' o fô de bwA 
myrmyre yn vwa/ 
rapel twa\ 1 

rapel twa', I9r8k9 le des'tîne' 20 

m orô d9 twa' pur 3ame' sépare ; 
kS l9 Jagrê', 1 egzil' e lez ane 
016 flétri' 89 kœ:r' dezespere ; 
85:3' a mÔ trist amu:r', 8Ô3 a 1 adj0' 8ypre:m\l 

1 ap8S:8' ni I9 tS' n9 80 ijê' kSt on e:m\! 25 

tS' k mô kœ:r batra 
tu3u:r' il t9 di:ra: 
rapel twa\ ! 
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Rappelle-toi quand sous la froide terre 
Mon cœur brisé pour toujours dormira; 
Rappelle-toi quand la fleur solitaire 
Sur mon tombeau doucement s'ouvrira; 
5 Je ne te verrai plus; mais mon âme immortelle 
Reviendra près de toi comme une sœur fidèle: 
Ecoute dans la nuit 
Une voix qui gémit: 
Rappelle-toi. 
10 Musset. 

La fraternité. 

Le laboureur m*a dit en songe: fais ton pain, 

Je ne te nourris plus, gratte la terre et sème: 

Le tisserand m'a dit: fais tes habits toi-même; 

15 Et le maçon m'a dit: prends la truelle en main. 

Et seul, abandonné de tout le genre humain, 
Dont je portais partout l'implacable anathème, 
Quand j'invoquais du Ciel la pitié suprême. 
Je trouvais des lions debout sur mon chemin. 

20 Je m'éveillai, doutant si l'aube était réelle: 
De hardis compagnons sifflaient sur leur échelle, 
Les métiers bourdonnaient, les champs étaient semés ; 

Je compris mon bonheur, et qu'au monde où nous sommes 
Nul ne peut se vanter de se passer des hommes, 
25 Et depuis ce jour là je les ai tous aimés. 

Sully Pbitbhomme. 



— 107 — 

rapel twa', kS su la frwAd' terr 
mÔ kœ:r briize' pur tu3u:r' dormira; 
rapsl twa', k% la flœ:r' soUtscr 
syr mÔ t5bo' dusmS' s uvriira : 
3œ' n t9 vere ply', me mon A:m' immortel 5 

rdTJêdra' pre da twa' kom yn sœ:r' fidel : 
ekut' dS la ni^ 
yn vwa' ki 3emi : 
rapel twa\ I 

myse. lo 

la fraternité. 

la laburœ:r' m a dit' 5 b6:^'\ fe tô pê, 

3œ' n ta nuri ply'/ grat la te:r' e sem\: 

la tisrS' m a di'/ fe tez abi' twame:m ; 

e la mA.sÔ' m a di'/ prS la tryel' a mê. 15 

e soel'/ abSdone' da tu 1 3S:r' ymê 
dô 3 porte' partu' 1 êplakabl' anate:m, 
kS 3 êvoke' dy sjel' la pitje' sypretm, 
3a truve' de Ijô' dabu' syr mô Jmê. 

r3a m eveje\, dutî' si 1 o:b' ete re6l\ : 20 

da hardi' kÔpaNô' sifle' syr lœr ejel, 
le metje' burdone', le JSz' ete same ; 

L3a kôpri' mô bonœ:r', e k o mô:d' u nu som 
nyl' na p0 s vS:te' da s pAise' dez om, 
e dapip' sa 3u:r la' 3a lez e tu.s' e:me. 25 

syli prydom. 
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Chanson. 

Un jour Dieu, sur la table 

Jouait avec le diable 

Du genre humain bat. 
5 Chacun tenait sa carte: 

L'un jouait Bonaparte 

Et lautre MastaX. 

Un pauvre abbé bien mince, 

Un méchant petit prince 
10 Polisson hasardeux : 

Quel enjeu pitoyable! 

Dieu fit tant, que le diable 

Les gagna tous les deux. 

«Prends, lui dit Dieu le père, 
15 Tu n'en sauras que lûrelcr 

Le diable dit: »£rreurla 

Et ricanant sous cape 

n fit de Tun un pape. 

De l'autre un empereur^). 
20 VicTOB Hugo, Les châtiments. 



Les Djinns. 

Mur, ville. 
Et port, 
Asile 
25 De mort, 

1) Napoléon trois et Pie neuf. 



— 109 — 



JâsO. 



œ 3u:r djfir' syr sa tabla 

3W8t' avsk la dJA:bla 

dy 3S:r ymê' hai. 

Jakœ' tns sa kart : 5 

1 œ' 3W8 bonapart 

e 1 o:'tra mastai. 

œ po:vr abe' bjê më:s, 

œ meJS' pti prg:s 

polisô' hazard0: lo 

kel Î30' pitwajabl\ ! 

dj0 fi ta', ka 1 dJAibla 

le gA:Na' tu le d0/. 

prâ'/ Iqi di dj0 1 pe:r\, 

tu n a sora'/ ka f8:r\! 15 

la dJA.:bla di' : errœ:r/ ! 

e rikanS' su kap 

il fi da 1 œ' œ pap, 

da 1 o:tr' œnaprœrr^). 

viktar ygo, le jAtimS. 20 



le d3in. 



my:r', vil, 
epo:r\, 
azil 
damo:r\, 25 



^ napaleo trwA' e pi nœf. 



10 
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Mer grise 
Où brise 
La brise 
Tout dort. 

Dans la plaine 
Nait un bruit; 
C'est rhaleine 
De la nuit. 
Elle brame 
Comme une âme 
Qu une flamme 
Toujours stiit. 

La voix plus haute 
Semble un grelot. 

15 Dun nain qui saute 

C'est le galop : 
n fuit, s'élance. 
Puis en cadence 
Sur un pied danse 

20 Au bout d*un flot. 

La rumeur approche; 
L'écho la redit. 
C'est comme la cloche 
D'un couvent maudit, 
25 Comme un bruit de foule 

Qui tonne et qui roule, 
Et tantôt s'écroule 
Et tantôt grandit. 
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xnsr grî:z 
XL bri:z 
la bniz/, 
tu dorr. 

dS la plen 5 

nst œ brxïi\ ; 

sel alsn 

da la ni{i. 

el brA.m 

komynA.-m/ 10 

k yn flA:m\ 

tu3ur sqî. 

la Twa' ply ho:t 

sSibl' œ grdlo. 

d œ ne' ki sort 15 

se' 1 galo. 

a fqi', s elSrs, 

pqiz' S kadS.s/ 

syr œ pje' dS:s/ 

bu' d œ flo. 20 

la rymœ:r'/' aproJ\ ; 

1 eko' la rdi\ : 

s E kom la kloj/ 

dœkuvS' mo:di\, 

kom' œ brqi d fui 25 

ki ton' e ki ru:l, 

e tâto' s ekru:l 

e tâto' grS:di. 
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Dieu! la roix sépulcrale 
Des Djinns 1 quel bruit ils font. 
Fuyons sous la spirale 
De lescalier profond! 
5 Déjà s'éteint ma lampe, 

Et l'ombre de la rampe 
Qui le long du mur rampe 
Monte jusquau plafond. 

C'est l'essaim des Djinns qui passe, 
10 Et tourbiUone en sifflant. 

Les ifs que leur vol fracasse, 

Craquent comme un pin brûlant. 

Leur troupeau lourd et rapide, 

Volant dans l'espace vide, 
15 Semble un nuage livide 

Qui porte un éclair au flanc. 

Ils sont tout près! — Tenons fermée 
Cette salle où nous les narguons. 
Quel bruit dehors! hideuse armée 
20 De vampires et de dragons! 

La poutre du toit descellée 
Ploie comme une herbe mouillée, 
Et la vieille porte rouiUée 
Tremble, à déraciner ses gonds! 

ib Cris de l'enfer ! voix qui hurle et qui pleure ! 

L'horrible essaim, poussé par l'aquilon. 
Sans doute, o ciel! s'abat sur ma demeure; 
Le mur fléchit sous le noir bataillon. 
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dj0'\! la vwa' sepylkral 

de d3in'/ ! kel bniit' U fô\ 1 

fqijô' su la spiral 

da 1 eskalje' profô\ l 
de3a' s etê' ma lS:p, & 

e 1 ô':brd dd la rS:p 

ki la lô' dy my.r râip/ 

niô:t' 3ysk o plafô. 

s 8 1 8sê' de d3m ki pAis 

e tur'bijon a siflS ; i ii 

lez if/ ka lœr vol' frakas/ 
krak' kom œ pê' bry.lS. 
lœr trupo' lu:r' e rapid 
vola' da 1 espArs' vid 

sS:br œ nt[a:3' livid is 

ki port' œn ekl8:r' o flâ. 

il sô tu pre'X I lianô' ferme' 

set sal' u nu le nargô\ l 
Tkel brt[i' daho:t'\I hid0:z' arme/ 

da vâpi:r'\ edadragô\! 20 

la pu'tra dy twA' desele 
plwa' kom yn er'ba muje, 

e la vje:j por'ta ruje\ 
LtrS:bl'/ a derasine' se gô\l 

kri' dirâfe:r'\! vwakihyrl'/ ekiplœ:rxj 2h 
1 oribl' esê', puse' par 1 akilô, 
sa dut'y'' o sjer\, s aba' syr ma dmœ:r ; 
la my:r' ^fLei'i su la nwa:r' batajô. 

Pas s y, Le français parlé* 2« éd. ^ 



à 



-^ 114 — 

La maison crie et chancelle penchée, 
Et l'on dirait que, du sol arrachée, 
Ainsi qu'il chasse une feuille séchée, 
Les vents la roulent avec leur tourbillon! 

5 Prophète! si ta main me sauve 

De ces impurs démons des soirs, 
J'irai prosterner mon front chauve 
Devant tes sacrés encensoirs I 
Fais que sur ces portes fidèles 

10 Meure leur souffle d'étincelles, 

Et qu en vain l'ongle de leurs ailes 
Grince et crie à ces vitraux noirs I 

Ils sont passés! — Leur cohorte 
S'envole et fuit, et leurs pieds 

15 Cessent de battre ma porte 

De leurs coups multipliés. 
L'air est plein d'un bruit de chaînes , 
Et dans les forêts prochaines. 
Frissonnent tous les grands chênes, 

20 Sous leur vol de feu plies! 

De leurs ailes lointaines 
Le battement décroit. 
Si confus dans les plaines, 
Si faible, que l'on croit 
25 Ouïr la sauterelle 

Crier d'une voix grêle. 

Ou pétiller la grêle 

Sur le plomb d'un vieux toit. 
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la mezô kri' e i^:azY pâ:Je, 
e 1 ô dire' ke dy sol' araje, 
êsi k il Jas' yn fœ:j' seje 
le va la ru:r avsk' lœr turbijô. 

rprof8:t'\! si ta mê' ma so:v ^ 

da sez êpy:r' demô' de swa:r, 
3 i:re' prosjtsrne' mô frÔ Jo:v 
dava' te sakrez' â8âswa:r\ l 
fe' k syr se por'ta fidsl 

mœ:r' lœr su'fla d etêsel, t* 

e k a vê' 1 ô'rgla d lœrz si/ 
grêrs' ekri' a se vitro nwa:r\î 

il sô' pAise'. lœr kohort 

s a vol' e fqi', e lœr pje 

ssis' da ba'tra ma port iS 

da lœr ku' myltiplie. 
1 s:r' s plê' d œ brqi d Jsin, 

e da le fors' projen 

frison' tu le gra Je:n, 
su lœr vol' da f0' plie 1 3« 

da lœrz si' Iwêtsn 

la batmS' dekrwA, 

si kôfy' da le plsn, 

si fs:'bla k 1 ô krwA 

wi:r' la sotrsl iî 

krie' d yn vwa grs:l, 

u petije' la grs:l 

syr la plô' d œ vj0 twA. 

8* 



à 
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D'étranges syllabes 
Nous viennent encor; 
Ainsi, des Arabes 
Quand sonne le cor, 
Un chant sur la grève 
Par instants s^élève, 
Et l'enfant qui rêve 
Fait des rêves d'orl 

Les Djinns funèbres, 
Fils du trépas, 
Dans les ténèbres 
Pressent leurs pas; 
Leur essaim gronde : 
Ainsi, profonde, 
15 Murmure une onde 

Qu'on ne voit pas. 

Ce bruit vague 
Qui s'endort. 
C'est la vague 
20 Sur le bord; 

C'est la plainte 
Presque éteinte 
D'une sainte 
Pour un mort. 

5^5 On doute 

La nuit 



J'écoute : - 
Tout fuit. 
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d etrS:3' silab 

nu vjsnt' ako:r\: 

êsi'/ dez arab 

ka son' la kp:r, 

œ Jâ' syr la gre:v 5 

par êstS' s eleiv, 

e 1 âfâ' ki rsiv 

fe' der8vdo:r\l 

le dsin' fynebra/ 

fis' dytrepA lo 

dS' le tenebra 

prers' lœr pA; 

lœr esê' grô:d: 

êsi'/ profô:d, 

mynny:r' yn ô:d 15 

k ô' na vwa pA. 

sa brt{i vag 

kî 8 Sda:r 

s 8 la vag 

syr la bo:r; 20 

s s la plê:t 

presk etê:t 

d yn 8ê:t 

pur œ mo:r. 



ô dut/ 
la nt[i\ . 
3 ekut/ : 
tu fTîi\ ; 



25 
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Tout passe ; 
L'espace 
Efface 
Le bruit. 

ViCTOK Hugo, Les Orientales, 



Avril. 

Lorsqu'un homme n'a pas d'amour, 
Rien du printemps ne l'intéresse ; 
n voit même sans allégresse, 
10 Hirondelles, votre retour; 

Et, devant vos troupes légères 
Qui traversent le ciel du soir, 
n songe que d'aucun espoir 
Vous n'êtes pour lui messagères. 

15 Chez moi, ce spleen a trop duré 

Et quand je voyais dans les nues 
Les hirondelles revenues. 
Chaque printemps, j'ai bien pleuré. 

Mais depuis que toute ma vie 
20 A subi ton charme subtil, 

Mignonne, aux promesses d'Avril 
Je m'abandonne et me confie. 
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tu pAis/; 
1 espA:s 
efas 
la br^i. 

viktor ygo, lez orjâtal. 



avril. 

lorsk œn om' n a pA d amu:r^ 
rjê' dy prêta' n 1 êteres; 
il vwa ms:m' sSz allègres, 
irôdsl'/ votra ratu:r\. lo 

e davâ' vo trup' le3s:r 
ki travers' la sjsl' dy 8wa:r, 
il 8Ô:3' ka d okœn' espwair 
vu n st' pur lt[i' mesassir/. 

rje mwa', sa spli:n' a tro dyre, 15 

e kS' 3a vwaje' dS le ny 

lez irôdel' ravny, 

Jak prêtS'\, 3 e bjê plœ:re/. 

me', dapqi' k tut ma vi 
a sybi' tô Jar'ma syptil, 2^ 

miNon\ o promes' d avril 
3a m abâdon' e m kôfi. 



n 
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Depuis qu'un regard bien-aimé 
A fait refleurir tout mon être, 
Je vous attends à ma fenêtre, 
Chères voyageuses de Mai. 

Venez, venez vite, hirondelles. 
Repeupler Tazur calme et doux; 
Car mon désir qui va vers vous 
S'accuse de n'avoir pas d'ailes. 

COPPÉE. 
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dapt[i' k œ rga:r' bjên e:me 
a fs' raflœ:ri:r' tu mon e:tr, 
39 vuz atSz' a ma fns:tre/ 
5s:r' vwaja30:z' da me. 

vane'/ vne vit'/ irÔdsl\, 
rapœple' 1 azy:r' kalm e du; 

kar mô dezi:r' ki va ver vu'/ 
s aky:z' da n avwa:r' pA d el. 
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niui Prof. Frkz Nf^tmiatm. 

Aboimeioeuts proie Jf 5.— Hlr da^ Beme^iter vo^ 
6 mouiitlicben Numiueni; eîUzelne Numuiero werden nîc 
abgegebeo. 

Intfivuatîonalf! Zeîtselirift ftlf allgenieîne Sprnd 
wiSxHensebaft. Bcgrdndot und benxusgegeben vd 
F. Ttclmur, [VoDi IV: Baiid an ïn nnseretu Veil ' 
AboîiTiementspreia filr don Bu.nd hi 2 Tin 
M 12.—. Einzelne Halbbande sind zn erhUïiteni Pi^ 
kitnflkb (dor L ITidbband des ÎY. Buudf^B f(ir .^ '. 



Jîmtik voii Bf^itki^pf J£ Eirtel îrv Lcîpiîg, 



TfaiB book should be returned _ 
the Library on or before the last dM 
staniped below. 

A une of five cents a day is incurrec, 
by retaining it beyond the specified 
time. 

Flease return promptly, 



■ B^ - *fn'ai'3» . 



'nimni^^wg 



7a.35.3 

I français parla: 




2044 086 599 479 



